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Te. Spectateur-vocturne 1 Fancien:Paluis-royal > 
15 . dans Palce des, Maromers „ſuivant une Jeune- 


a7 > db perſonne ct ſa Duggne , qui dit: - 
ths „* == Voila un Homme qui vous © ine „! 
wake. wh 


Abgas efijmable FI ces Nuits, qui z public 
-- gane@Ourrages utiles dent $-M.-I.] Empe- 
1 kxeur fait executer le Fornegrafe, eſt lache- 
Wer ment calomni@par deux Poligons qui ſe cou- 
| vrent du voile de anonyme: il les meprise 
| ur repondre: Maiy moi, ſon Li- 
| Nane , Fipprens à leur Cenſour, Pils en ont 
1 u ce mon Auteur eſt aceueilli et conſidere, 
I paris, de toutes les Perſonnes qui ont deg 
mœurs; Que ſes deux derniers Ouvrages, les 
Ftangaises et les Parisiennes, dont je ne ſuis pas 
le Libraize , ont tellement ſatiſfait plusleurs 
Peres &t Meres-de- famille reſpeRables , 
qu'ils voulaient ſollicitet pour lui le prix-d'uti- 
lite, que decerne anuucllement Academie: 
— Non, non! (icpondit- il); cela eſt trop Eloie 
gre de la fagon- de- voir de nos Beauxeſprits-! 
Napptens encore au Cenſeur des Calomniateurt 
infames, que mon Auteur n'imprima jamais 
rien ſans Vattache d'un Cenſeur, & que Celui 
que naus avons |'Lonneur et le bonheur de con- 
ſulter, eſt l Homme le pliis reſpectahle par ſon 
rang, et le plus exemplaire par ſcs mcrurs, He! 

g cit lriqu'o.luflcingulperpardes Angnymey! 
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LXITXIII ND IT: 
LE PROJET-D' ASSOCIATION. * 
ma ſortie, jalai droit rue Saintanaf- 
1 tase, pour y trouver le Jeunehomme, 
dont le manuſcrit m'ayait vivement inte- 
cereſſe. Je frappai. J'ignorais-le nom: 
mais des que j eus ouvert la bouche, le 
Portier me parut inſtruit. Il me dit, 
que ſon Maitre Erait abſent, et me remit 
un autre cahier: — Mon Maitre ( ajou- 
ta- t· il), ne veut pas que votre peine ſoit 
perdue-. Je me retirai ſur-le-champ, 

t aler lire le tout à Mad. De-M****, 
II nerair que dix heures: Cependant 
je fus admis des que je me presentai. Je 
commencal ma lecture par le premier ca- 
hier du jeunehomme, ainſi congu: 

v Je Havais que ſeize ans, Et je com- 

mencais à jouir de toute ma liberté, mal - 

gre mon extrẽme jeuneſſe, quand je de- 
Tome III, V Part, R ij 
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vins eperdument amoureux d'une Blonde 
incomparable, qui ſortait à-peine de 
Tenfance. Je la vis plusieurs: fois, fans 
parvenir à la connaitre; et lorſque j j eus 
tout arrange pour la faire ſuivre, elle ne 
reparut plus. II faut dire, qua cette 
Epoquede ma vie, }avais encorema M ere, 
la meilleure des Femmes, et penetree des 


principes de J.-J. Elle m'avait dit, auſ· 


ſitõt qu'elle m avait vu raisonnable: '=Je 
vous declare, mon Fils, que vous eres 
parfaitement libre, et que je ne veux 
plus etre que votre amie: Ainſi 2 


mais je ne vous contrarierai en rien, 


me pour le mariage: Faites tout ce avi 


vous plaira; Si vous avez des vertus, 


elles ſeront à vous: Si vous montrez 


des vices, ils devoileront la perverfite 


de votre cœur: mais dumoins vous ſerez 
vous- meme. De ce moment, vous ctes 
votre maitre, Et je ne me reserve que 


le droit de conſeil: Vous m'écouterez 


meme ſi vous le voulez; vous etes votre 
maitre abſolu -- Je remerciai ma Mere 


de fa bonre, T'&tais ravi, cause de ma 


nouvelle Inclination, et parcequ à tout- 
cela elle ajoutait la libre diſposition de 
mon revenu, qui eſt conſiderable. Des 
ma premiere jeuneſſe, j avais un panchant 


tres. vit pour les Femmes; mais Finexpe» 


8 a— jp WY 88 8 5 


sor- 


me- 


e qui 


rtus, 


ntrez 
erſité 
ſerez 
s eres 
que 
iterez 
votre 
Mere 


chant 
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rience Et la timidite m'avaient retenu. 
Javais en- outre de la delicateſſe, &t je 
voulais non- ſeulement etre intereſſè par 
le cœur, mais par un Objet qui m hono- 
rat a mes propres ieux, comme à ceux 
des Autres; je voulais moins une Fem- 
me, qu'une Divinite, qui me diſpenſat le 
bonheur. Je croyais Vayoir trouvée 
dans ma Belle-inconnue. 1 

» Il y avait ſix mois que j ẽtais en pleine 
liberté, ſans en avoir abus le moins- du- 
monde, lorſqu'un ſoir me trouvant au 
parquet de la Comedie- francaise, 4- 
cote d'un Homme- d'un certain- àge, et 
d'une figure heureuse, nous liames con- 
verſation: Je viem ici (me dit-il, t 
je m' adoſſe au parterre, pour mieux ju- 
ger de leffet d une Piece. e me place 
Egalement auprès de la baluſtrade, pour 
causer avec le Parterre, ét connaitre 
toutes les Claſſes de la Societe. Vous 
eres un jeune philosophe? —Non- pas 
autrement: mais je veux m'in{truire, pour 
ne point etre dupe; èt je tiens dun Home 
me: de- merite, qui vient quelquefois chẽs 
ma Mere, que pour connaitre une condi- 
tion, il faut en &tre. Feſpere les con- 
naitre toutes par ce moyen: auſſi, je me 
propose d aler quelquefois au parterre-. 
Ce diſcours plut infiniment au Vieillard, 
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qui me promit de fe placer toujours a ma 
portee. Nous nous vimes ainft fort- 
ſouvent: Mon vieil Ami avait la com- 
plaisance de venir de bonne-heure, a- 
cause de moi; mais il me laiſſair causer 
avec les Parterriens, Et il ſe contentait 
de me repondre, lorſque je lui adreſſais la 
parole, Je pris beaucoup d'eſtime pour 
le Vieillard , et il ſ'attachait à moi : nous 
nous fimes des confidences; je ne lui ca- 


chai rien de ma conduite et de mes diſ- 


positions; enfin je lui deraillai ma facon- 
de-penſtrrelativement 4 Famour. Ce fut 
alors que tranſportẽ- de- joĩe, cet Hon- 
nete homme me dit: Vous miuf pirez 
le plus tendre interẽt, Er je yeux enfin 
vous le temoigner efficacement: Venez 
ches moi ce ſoir-. 

» Alifortie du ſpectacle, honnete Vieil 
lard me preſſa de Vaccompagner. Il de- 
meurait tout- proche, c'eft-2-dire dans la 
rue des-Orties. Mon Ami me dit- 
il, je vais vous montrer ce que pai de 
plus cher au monde; ce que Jaime le 
mieux, ce que j eſtime davantage, ma 
F ille-unique-. Il la demanda , Torſqu': - 
une eſpèce de Femme-de-chambre luĩ eut 
donné ſon bonnet-de-nuit Et ſes pantou- 
fles. La Jeuneperſonne accourut. Ja- 
mais rien de ſi beau ne frappa ma vue: 
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c'erait la plus belle des Blondes; c'etais 


mon Inconnue 2... 


» Combien de fois n'avais-je pas fait, à 
ſon ſujet , une chimere de bonheur! Et 
ce qui va vous ſutprendre, c'eſt que cette 
chimere était precisement ce qui marri- 
vait. Je m'efais plu a me figurer, que 
je trouvais le Père de cette charmante 
Perſonne au ſpectacle; que nous fesions 
connaiſſance, èt qu'il me disait : Mon 
Ami, j'ai un Tresor, capable de faire le 
bonheur d'un Honnete-hommie ; venez 
que je vous le montre: Il eft à vous, 
il vous plait autant que je Veſpere-l.... 
Voila quel avait && mon chteau- en. eſ- 
Pp? gne. Jugez combien Je fus enchante 
de le voir ſe realiser f.. Je temoignai 
toute mon admiration ; je marquai de la 
joe Er de la reconnaiſſance; on voynr 
que jetais dans le raviſſement. Le Vieil- 
lard applaudiſſait, et je redoublai ſor 
contentement, en lui fesant- part de ma 
chimere, Je dis ceci devant lu belle E. 
leonore, qui rougit. On me retipt 4 


ſouper. Et mon amour ſ'acerut encore, 


par mille charmesquĩ m'6taient,inconnus,” 

» Depuis ce moment, je revis tous les 

Joy rs le Vieillard & ſoh adorable Fille. 

e la fis-connaitre 2, ma Mere, er cette 

incomparable Femme applaudit à mon 
. 
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choix, quoiqu'Eleonore ne fut que la 
fille d'un riche Roturier. Cette conduire 
indulgente lui attira Timprobation de la 
Famille de mon Pere, qui Vaccusait de 
me perdre par ſon aveugle complaisance, 
et Tentiere liberte qu'elle me laiſſait. 
Deux années ſ'Ecoulerent, Tai mais 
tou jours Egalement Eleonore, qui fesait 
les delices de ma Mere. On nous trou- 
vait trop jeunes pour nous marier , Et 
Linnocence de notre conduite n'obligeait 
pas a ſe preſſer. Mais à cette epoque, 
je fus tres-etonne de me ſentir un gout 
fort- vif pour une belle Brune du voisi- 
nage d' Eleonore, ſans moins aimer Cel- 
le- ci: aucontraire, je devenais jaloux, 
meme fans cause, Ct j aurais été au- des- 
eſpoir de perdre ſoncœur: j etais égale- 
ment heureux auprès d'elle, er par elle: 
mais je prouvais le meme plaisir aupres 
de la belle Prune, que je priai ma Mere 
de voir Etdetraiter comme Eleonore. On 
ne me fit aucune obſervation; j'etais par- 
faitement libre. Jerais jaloux à la fu- 
reur, des qu'un Homme parlait à la belle 
Aurore: Je tachai de toucher ſon cœur, 
Et jy parvins. Alcrs, je me crus heu- 
reux : Ma Mere tem oĩgnait un égal atta- 
chement aux deux Belles, Er.les rendit 
amies comme deux ſœurs. Je fus dans 
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cette nouvelle ſituation pendant ſix mois. 


» Un jour que jen eherchais philoso- 
phiquement la cause, Et que je me felici- 
tais de avoir trouvẽe dans un gout egal 
pour les Blondes Er pour les Brunes, je vis 
une z. we Beautè aux cheyeux-chirains , 
qui m'inſpira le plus vif interèt. Jen de- 
vins amoureux à-la-fureur, ſans ceſſer 
d' aimer les deux Autres. Que dirai- je? 
ſans pouvoir m' en empecher, jen aimai 
trente, Egalement!... Ma Mere, qui les 
connut toutes, en Etait entouree, comme 
dune Famille nombreuse et cherie. 

„Ce fut alors que me yoyant en àge 
detre marie, elle me tint ce diſcours: 
Mon Ami; laraison&tladecence m'o- 
bligent à te donner un conſeil prudent : 
I! faut te choisir une Epouse dans mes 
trente Filles, Et chercher un Parti con- 


venable à Chacune des 29 Autres: Le 


mariage Et les Enfans t'actacheront à ton 
Epouse : le mariage et ſes ſuites reloi- 
gneront des Femmes des Autres. —Te 
ne puis renoncer au plaisir de les voir 
Toutes; au bonheur de leur tenir par 
quelque lien-? Ma Mere rèva un moment; 
enſuite elle me dit: Je croisentreyoir 
le moyen de te ſatiſfaire: Fais ton choix, 
et qu uns aſſociation de table ẽt de for- 
tune reüniſſe les 29 autres Jeunesperſon- 
RY 
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nes &t leurs Maris dans une meme mai- 
son, avec ton Epouse Et Toi-? Cette 
idee me parut bonne, Et le plan qu'elle 
indiquait, le ſeul pratiquable. Je choi- 
Sis Eleonore ; et ma Mere, tranfportte- 
de-joie, me dit, qu'elle alait faire redi- 
ger le Plan- daſſociation , chercher des 
Partis, & m'aſſurer une petite domina- 
tion, par mes richeſſes Et mes bienfaits. 
Ce dernier point-de-vue me determina ; 
parceque je deyais Etre le protecteur, le 
defenſeurde Jeunesperfonnes que je che- 
riſfais. Voict quel fut le Plande ma Mere 

 - REGLENENT D'ASSOCIATION, 

» I. Tes 30 Moc ies poſſederone rout en 
commun: It n'y aura qu'un hotel, une 
maſſe, une cuisine, une table, une di- 
redion-d affaires, ſous la ſuserainete 
du Marquis de-B, , qui fuit d lui- 
Jeul les trols-quarts des fonds: pour 
quoi lui ſeront dites reverence et conſide- 
ration. H. Chacun aura ſon emploi 
particulier dans la Societe, dont il Va- 
gquutera fadelement, et dont il rendra- 
compte. III. II y aura un Comite, ou 
Conſeil, auquelchaque Membre 7 2 05 
ſera, pour les comptes a rendre ,. & les 
demandes à faire. Iv. Les Epouses 
des Aſſoctes auront egalement chacune 


leur emplot * Une pour le Pain „ Au- 


rern my 
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tre pour la viande; Celle- ci pour le lin- 


e ge; Celle-ld pour Lachat des ctofes: 
4 le bots, la bougie, la chandelle, les li- 
I queurs , les confitures, tout ce qui re- 
7 garde la table et l ameublement, ſera, 
1 pour chaque partie, dirigè par Une des 
x Aſſociees. V. La manière-degſe- met- 


tre des Epouses ſera uniforme , & les 
eſſats-de-goitt ſeront approuves par le 
, Comitè feminin, avant d'ettre portes. 


VI. Les repas communs ſeront presides 
E par-tour ; c'eft- a-dire qu un Homme et 
' une Femme, qui ne ſeront pas epouæ, 
en feront les honneurs, chacuns'uns 
i ſemaine, durant laquelle ils auront Iz 
4 direction des amusemens de la Societe. 
+ VIE. Les &gards et les attentions reci- 
4 progues ſeront une loi facree, ſurtout 
11 celle de la conſideraion pour les Femmes. 
4 VIII. Jamais aucun Aſſociè ne pourra 
5 entreteniren particulier Þ Epouse d Un= 
1 autre, que ſur une permiſſion ſpeciaie 
4 de la Societe, demandee par le Mari. 
2 Ix. Ta desunion ne ſera poſſible, que du 
* conſentement des 30 Aſſoctes.  X. Ce 
75 Reglement ſera homologue , afin 7 A 
* ait force de loi. Ainſi ſoyions-nous 
2 Tous reiints contre les mauæ de la vie! 
«4 Ainſi jourftions-nous d"une Compagnie 


Hure et toujours agreable , qui nous di- 
KY} 


= 


968 LES NUITS DF PARIS: 


penſed aler audehors chercher des amu- 
Semens rumeuz ! Fait trentuple entre 
nous, le 27. Signe. 

» Ce Reglement n'Erait qu'un Projet 
abrege, qu'on ſẽtait propose d'etendre ; 
Mais je perdis alors ma Mere... la meil- 
leure des Meres, malgré tout le mal qu'en 
disaient mes Parens- paternels, Et rout 
reſta en ſuſpens-. 

—Voila qui eſt ſingulier! dit la Mar- 
quise; je ſerais curieuse de ſavoir ce 
que rout-cela deviendra-! 

LE PRODIGUE. 

En men revenant , je n'occupais de 
ce que je venais de voir et de lire. Un 
carroſſe ſortait d'une maison de grande 
apparence, aux environs de la Place- 
royale. Je me derangeai pour le laiſſer 
pafſer. Un Jeunehomme, qui était de- 
dans , onvrit Ja portière, Et me pro- 
posa de me remettre ches moi. Je le re- 
merciai. — Pourquoi? Itneft pasagrea- 
ble d' etre à- pied dans les rues, àTheure 
qu'il eſt? Ie vous demande pardon; 
eſt un grand plaisir pour moi! Je plains 
les Riches, emprisones dans leurs equi- 
pages, ne voyant rien! Je les plains da- 
vantage encore d' tre emmaillotes dans 
leur luxe Et leurs richeſſes, dont ils ne 
peuvent ſe degager! C'eſt un penible eſ- 
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clavage, que celui d'etre accible ſous 


le poids de fa fortune-! A ces mots, 


que je croyais d'une excellente morale, 
le Jeunehomme ſaute hors de ſa voiture, 
Et vient ſe jeter à mon col: il m'em- 
braſſa deux ou troĩs- fois. — Ha! voila le 
premier Philosophe que je rencontre! 
Jai bien vu Ceux qu'on renomme dans 
le monde; mais je me ſuis toujours a- 
percu que ma fortune ẽtait ce qu'ils eſti- 
maient davantage en-mol : Vous, vous, 
mon Ami, vous me conſolez; vous m'af- 
fermiſſezʒ dans mes resolutions. Helas! 
je vous Favoue , Itmmenſe fortune de 
mon Pere fut un fleau pour moi ! Elle 
m'a tourne la tete; elle ma rendu fou... 
dumoins je paſſe pour tel dans le monde: 
Aidez- moi à m'en debarraſſer! Men 
preserve le Ciel! Vous etes ne riche, 
et vous ſeriez ſouverainement malheu- 
reux, ſi vous deyeniez pauvre. —Quoi! 
vous me conſeillez de garder mes richeſ- 
ſes? Oui; pour donner avec modera- 
tions, Eten ſecret, quand il le faut, com- 
me lor ſqu on oblige un Ami; en public, 
quand il ſ'agit de monumens publics, ou 
de Pauvres, qui n'ont pas d honneur fac- 
tice ni de credit conſerver. Je ſuis le 
WN: Acceptez quelque- chose, pour 
faire du bien? — Qui vous repond, 
que je ne ſerai pas tents de le garder ? 
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Je fuis ne pauvte; je reſterai pauvte vo- 
lontiers: mais j'ai, comme Un-autre , 
desire les richeſſes: Quoique jen con- 
naiſſe les inconveniens, je ne me crois pas 
audeſſus de leur ſeduction. Donne vous- 
meme aux Malheureux, Et n'ayez point 
d'Aumonier : ſoulagez les Artisans , les 
Artiſtes meme ; aidez un Ma: chand] pret 
à trebucher! Mais n'enrichiſſez Perſon- 
ne! Nedonnez pas aux Fayoris avi- 
des; c'eſt le crime ordinaire des Rois 
et des Grands. Soyez genereux , Et non 
prodigue, ou vous finirez par étre mi- 
serable, f i vous n'y prenez garde! Si je 
recevais de vous, ce ſerait pour vous le 
rendre un- jauur. — Ha! je vais vous 
donner la moitiè de ma fortune —Je 
laccepterais, ſi j ẽtais ſur qu'elle ne 
changeat pas mes mœurs. Ecoutez-moi, 
Monfieur le Marquis: Si Jacceprais , 
peuterre que demain , dans un an, je 
pourrais deyenir amoureux d'une Fem- 
me: Alors, on ne voit, on ne desire 
que les 2vantages de Celle qu'on aime ; 
je ſerais enivre ; et dans mon jvreſſe, 
je pourrals violer votre deport. Ne vous 
fiez qu vous. Ne me tentez pas; ce ſe- 
rait envain-. Je m'tloignai. Il me rap- 
pelait; je fis la ſourde d'oreille , et ſon 
carroſſe, qui Vemmaillotait, rempecha 
de me ſuivre. 


LXXXIV NUIT. 
LES MARQUES. 


A entree de la rue Macon, je vis 2 
Hommes qui fe quitraient: Tu iras 
par-la ; moi, par- ici- Ces mots me 
frapperent. Je ſuivis Celui qui prenait 
la rue de la Vieille-bouclerie: Au- coin 
du Carre four, il y avait une boutique 
de F ourdiſſeur; Homme y fit une mar- 
que, Et paſſa. Il prit par le Quai- des- 
Auguſtins , circula par la rue Daufine, 

et rejoignit a Ventree de la rue Sainte 
marguerite ! Homme qu'il avait quirtE. 
Ils ſe parlerent bas, Et ſe ſeparerent en- 
core; Un prit par ta rue des-Bouche- 


ries, autre par celle du- Four. Je ſui- 


vis ce Dernier, c'eſt-a-dire, toujours le 
Meme. II circula par la rue Cherche- 
midi, juſqua celle du Vieuxcolombier. 
Lesdeux Hommes ſe rejoignirent auprès 
de Saintſulpice, Et Caſſirent. Un quart- 
dheure après, deux Autres parurent, 
qui leur parlsrent. Ils convinrent de Ia 
marque a faire, ſi Quelqu'un deux alu- 
mait , ceſt-a- dire, decouvrait. Ces 
marques, 1 ce que je compris, ſe fe- 
saient toujours à des angles de rue en- face 


pour les Venans. Tous- quatre ſe ſepare- 


rent. Je ſuivis le Meme. Je le vis ſe tre- 
mouſſer à la rencontre d'un Homme: I] fit 
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une marque. Jelaregardai: C'ttaitun A. 
I! fuivit ! Homme, fesant toujours un A 
aux angles, a la hauteur de la ceinture: 
Je vis alors Unautre des Quatre: Il paſſa 
aupres du Suiveur ſans le ſaluer, ſans 
le regarder: mais des qu'il fut paſſe , il 
courut. Jabandonnai mon Homme, pour 
ſuivre ce Dernier. Je n'alai pas loin. II 
ſiffla. Auſſitôt, je vis les deux Autres 
accourir; ils furent renforcẽs par trois 
Autres, Et ils marcherent rapidement , 
en ſuivant les marques qu'ils trouyaient 
aux angles. Enfin ils joignirent le Sui- 
veur. Ils ſe concertèrent. L Homme 
ne fut pas arrẽtẽ: mais il fut ſuivi dans 
toutes ſes demarches, juſqu'au moment 
ou il ne ſortit plus, 
Jalai ches la Marquise, et je repris 
ma lecture des FAUTES, après mon recit. 
mancour avait entree dans la mai- 
son d'un Musicien del Opera, dont 
la Fille-ainse, jeuneperſonne d'une très- 
jolie figure, alors à agee d' environ 13 ans, 
danſait dans les Enfans comme F igurante. 
Amancour avait congu pour cette Fille 
une paſſionauſſi ardente que peu delicate; 
il ne desirait que de la ſeduire, ou meme 
ſans la ſeduire ni latoucher, que d aflouvir 
avec elle une paſſion qui alait juſqu'au 


delire. Depuis 2 il cherchait 
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les occasions: mais trop d empreſſement 
effraya une Enfant: Elle VEvitait. Aman- 
cour irritè, ne ſ'occupa plus que des 
moyens d employer la ſurprise. II diſ- 
ſimula, feignit Findifference, Et guetta 
les occasions. Enfin, un matin, que les 
Parens ftaient ſortis, l parut tout-dun- 
coup dans la chambre d' Aglae Th“, 
alors abſolument ſeule. 11 demanda , £ 
fur refuse , devint furieux , tira un poi- 
gard, et ſe porta aux plus grands excès. 
La Jeunefille ceda , par la crainte de la 
mort. Amancour fatiffit ſa paſſion atro- 
ce, Et ſortit avant le retour des Parens. 
Mais des qu'i's furent arrives, leur Fille 
echevelee, au-deseſpoir , leur presenta 
un tableau effrayant. Ils firent conſta- 
ter ſon tat. On avait vu ſortir Aman- 
cour : Faffaire erait grave; les Parens 
indignes... Jalai les trouver, Et moyen- 
nant d'excellentes raisons , Et des ſacri- 
fices , je les engageai au ſilence. Tel 
fut le premier crime d'Amancour , au- 
quel Jetat de la Jeunefille empecha qu'on 
ne fit aſſts d attention: car il eſt certain 
que ſi elle ent etE dans tout autre, Ms 
Amancour n'en aurait été ni moins au- 
dacieux, ni moins criminel. 

Cependant j je preſſais 1 mon union avec 
Celeſte. J'ignorais, qu'un Frere bar- 
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bare ſtant apercu de Vattachement de 
ſa Seur pour moi, avait declare, qu'il 
ſopposait à ce mariage, &t qu'il me pro- 
voquerait au combat, des qu'il ſerait 
arrete. On me donnait des raisons , 
pour differer; on me recevait bien; 
trois Perſonnescheries, le Pere, la Mere 
Et mon Amante adouciſſaĩent des retards, 
dont on me deguisait la cause... Ce- 
pendant plusicurs-fois le Pere fut prèt 
à me confier {cs motifs: mais Ia faibleſſe 
u'il avait pour ſon Fils, Ten empècha. 
Tuff , 1] arriva un horrible malheur... 
Amancour aimait, a fa manière, une 
Jeunefille du bas- etage, dont la Mere 
corruptrice voulait vendre l'innqgence. 
Cette Femme couvait {a Fille des ieux, 
pour la preserver du fort d'Aglae., 
u' elle connaiſſait doublement , c'eſt-I- 
tire avec ſes ſuites; Elle ſavait qu'après 
Cerre aſſouvi, Amancour (dont j em- 
ploie les expreſſions ignoble s), autait 
crache defſu3; elle voulait donc etre che- 
remert payee. Aucun autre moyen ne 
fut pratiquable pour Amancour ; lorſ- 
qu'il voulait trop f manciper, la Mere 
de Nannette, ou Arnette (car elle Ctait 
Nannerte pour ſa Mere, & Annette 
pour Amancour), la Mere de Ninnette 
fesait le coup-de-poing avec lui, ct ils 
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ſe bataient tous: deux, 2 ſe mettre hors 
dhaleine. Cela n'empechait pas qu'ils 
ne ſe viſſent tous les jours, et que la 
Mere de Nannette ne mit exactement 
en ligne de compte tout ce qu'elle rece- 
vait. Cette Femme, contre “ordinaire 
des Scelerats, profanait une vertu, c'etait 
Teconomie, dont elle avait fait Favarice; 
elle menageait, et continuait a travailler 
comme auparavant; elle voulait, avant 
de livrer fa Fille, lui voir dixmille Ecus, 
qu'elle ſe proposait bien de placer ſur 
f tete, en- en reservant Tusufruit, 
Telles Etatent ſes vues: Amancour, 
avec toutes ſes ruses, tous ſesemprunts , 
tous ſes vols 4 a matson-parternelle, et 
ſurtout à ſa Sœur, ravait encore donne 
que 12. mille francs: on lui declara 7 
qu'on youlait finir, Er qu'il falait, ſous 15 
jours, porter les dichuit auires Aman- 
cour, dont les paſſions etaient violentes, 
ne vit que Ia ſatiſfaction de la ſienne. 
I! vint trouver fa Sur, osa lui declater 
tout ce que je viens de raconter, et Jut 
ſigniſia, qu'il n'y avait qu'un moyen de 
le faire conſentir à ſon mariage avec 
moi ; c'ẽtait, n'importe comment, de 
jui trouver 18-mille livres. Celeſte, fer- 
me pour la première fois, lui declara , 
qu'elle aimerait mieux mourir, que de 
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me les demander, non-ſeulement pour 
un emploi comme celui qu'il voulait en 
faire, mais encore pour tout autre: que 
c'ctait une baſſeſſe, qu'elle trouvait im- 
poſſible, comme de Ini donner la Lune, 
fil la lui demandait: enfin, elle lui 
Ota toute-eſperance de ſon core: Elle 
ajouta cependant ; Si je les avais, a 
moi, vous connaiſſant comme je vous 
connais, je crois que je vous les don- 
nerais; car je vous crois capable du plus 
grand des crimes, pour vous les pro- 
curer- Amancour lui mit le couteau 
ſous la gorge, en lui disant: — Si tu 
dis un mot à mon Pere on a ma Mere 
de tout ce que tu viens d'apprendre, je 
commettrai le crime que tu crains; car 
je te poignarderai-, II ſortit, en-ache- 
vaut ces mots. 

Trais jours apres, le Miserable ſe 
procura des bijous pour Ja ſomme exi- 
gce, Et audela: Il avait demande peu de 
temps: On ignore ſ'i] avait eu celui de 
remplir ſes vues crin.inelies ſur la pe- 
tite Nannette: Le Marchand-Bijoutier 
ſe presenta, pour reclamer ſes byjous, 
ou leur valeur. Amancour navait plus 
les premiers , Et il ne pouvait faire la 
ſeconde. Un abime, dit un Sage, en 
appelle un autre: Au-deseſpoir, crai- 
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gnant. de paſſer pour efcroc , de man- 
quer ſurtout, un pretendu bonheur, 
pour lequel il avait tout facrifie, le Mal- 
heureux... crut tout gagner, il parve- 
nait à faire diſparaitre ſon Creancier l. 
Si le crime raisonnait, on ne le commet- 
trait jamais. Cet Homme -n'ttait pas 
isole ; Sa demarche aupres de ſon De- 
bireur erait connue de tout le monde: fa 
Famille ſavait ou il &tait ale, en ſortant: 
Mais Amancour ne raisonna pas: Ac- 
coutume à tout voir ceder 4 ſes paſſions 
indomptées, le Barbare ſe jeta ſur Ce- 
lui qui le preſſait. .. . , 
Je marreterai point vos regards ſur 
cette horrible cataſtrophe *, | 

Le croiriez-yous! ce ne fut pas I'As 
mant de Celeſte quilVabandonna! ce fut 
cette Fille genereuse , qui le forca de 
ſeloigner, par un ſentiment ſublime de 
generosits6 , autant que de raison; elle 
ne voulait pas qu'il partageat ſa honte, 
Et elle fremiſſait, en ſongeant qu elle 
exposerait ſes Enfans, ſi elle venait a en 
avoir, à rougir de leur exiſtance. Son 
Aman t la quitta deseſperè: LInfortu- 
ne ſentait au fond de fon cœur qu'il ne 


On ('apergoit, en lisant cette hiſtoire, de 
quelques legeres reperitions:; mais la voila telle 
quelle ma etè donnee, 
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pouvait aimer que cette Fille, Et qu'elle 
etait ſeule digne de le fixer... Mais il lui 
reſte un moyen, pour la forcer 4 lui 
donner la main, et ila resolu de l'em- 
ployer. Elle a une Seeur : Il peut la 15 
Oter; Et voici comment. 

10C\uelquetempsapres le malheur, ma 
petite Sur Julie mourut: On 


K. 


etait dans Je trouble: Cetait moi qui 


avais tire les deux Enfans de nourrice, 
pour les mettre chẽs une Sevreuse, qui 
ne les connaiſſait pas: Refiechiſſant, que 
la petite Julie Amancour était pauvre; 
que la tache de ſon Frere rejaillirait ſur 
elle, je pris la resolution de mexposer 
au ſacrifice de 1a moitiè de ma fortune, 
en fesant paſſer Julie pour ma Sur: Ce 
fut en- conſequence le nom de la petite 


Julie-Amancour , qui fut mis ſur le re- 
_ girre-mortuaire : - Deſorte-qu'aujour- 


dhui, je puis la reclamer, en prouvant 

qu elle eſt ma ſceur: Si Pon m'objeRe, 
que je Tai laifſce 2 Celeſte, pendant 12 
ans, je repondrai, que je Pai fait exprès, 
pour lui procurer Texcellente Education 
que pouvait ſui donner Celeſte, et qu'elle 
lui a effectivement donne. Je dirai ce- 
pendant tout - bas à Madem. Bellardier , 
faux nom qu elſe porte, —Donnez-moi 
votre main, et je vous rens votre Scur- 
Voila quelle ell la resolution que je me 
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propose d executer amonarriveeaParis-. 

Tel fut le recit de Dorfeuil au Ca- 
pitaine Nouglans. —Vous venez de 
me dire, repondit Celui-ci, que votre 
Celeſte fe nomme Bellardier ? Oui. 
-—Je connais une Dem. Bellardier , fille 
ou femme eſtimable, à laquelle ai con- 
he une Pupile que j'ai à Paris, nommèe 
Adelaide, ſeur d'un Joucurenrage , qui 


Ta ruinee, ainſi que lui- meme: Celeſte 


a une Sœur, qui ſe nomme Julie: Elle 


. eſt grande; elle a ſurtout de grands 


jeux, Ou ſe peint la plus belle àme-. 


—Ceſtelle! e eſt elle! (ſ'Ecria Dorfeuil, 


ſans ſonger que par cet aveu, il revelait 
un ſecret dangereux). Il ſen repentit 


enſuite: mais il etait trop tard. Nou- 


glans ne lui parla plus de Celeſte , er 
Dorfeuil crut qu'il oublierait ce qu il en 
avait dit. 43 | 

Ce fut dans ce meme voyage, qu'en 
arrivant 4 Pondicheri, Nouglans trouva 
ſon Pupile lieytenant dans la Marine» 
royale. Ce Jeynchomme retournait en 
France Ala paix. Une rencontre auſſi 
heureuse leur causa la joie la plus vive. 
Mais Dorfeuil ne vit pas Mx. D'Anglesei: 
L'Amant de M. Amaneour ſ'Eraitayance 
dans interieur des terres, pour com- 
mercer ayec les Indiens, et tacher de 
ſe procurer des marchandises precieuses 
et du meilleur debit. A ſon retour 
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aupres de Nouglans , le Jeune-Officier 
avait deja fait voile pour I'Europe. Le 
vaiſſeau de Dorfeuil partit pour TAme- 
rique, parceque fa cargaison Etait plus 
à Tusage des Colonies anglaises que de 
I'Europe : Ia, il ſe defit de ce qui etait 
plus recherche; enſuite il envoya ſon 
navire en France, avec un chargement 
convenable. 

Ce fut pendant le ſejour qu'y fit Nou- 
glans, qu'il conduisit D'Anglesei ches 
Celeſte, comme on la vu. Il neut pas 
de peine à reconnaitre cette vertueuse 
Inſſitutrice, pour Celle dont lui avait par- 
IE Dorfeuil. Mais cette decouverte ne le 
Tefroidit pas: aucontraire, apres ſ tre 
aſſure de deux choses, que cetait bien 
reellement Madem. Amancour, ſous le 
nom de Bellardier, et que dans le quar- 
tier qu'elle habitait, la funeſte avanture 
de ſon Frere etait parfaitement incon- 
nue, il ne vit qu'un avantage de plus A 
en faire ſa connaiſſance particulière. 

Je rai pas dit, que lorſque Nouglans 
avait eu trouve Adelaide, il cacha da- 
bord ſon avanture a D'Anglesei: Mais 
le ſoir qu'il avait rencontre cette Jeune- 
perſonne, il paraiſſait hors de lui- meme; 
ce qui le fit interroger par ſon Pupile, au- 
quel il raconta le trait, comme d'un Etran- 


ger. Le Jeunchomme plein d ardeur, et 
naturellement 
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naturellement vertueux, ſe recria ſur le 
bonheur de Celui qui avait trouve Vocca- 
sion dobliger une Jeuneperſonne char- 
mante , tt matheureuse: - Si ctait 4 
moi qu'elle fut rombee ( ajouta- t- il), je 
la regarderais comme I Epouse que le 
Ciel et la Nature m'envoient, at je croi- 
rais commettre un ſacrilẽge, que de ne 
pas le pOuser- Nouglans lui dit qu'il la 
connaiſſait: D'Anglesei temoigna le 
plus grand desir de la voir. Le Capitai- 
ne, qui penſait comme ſon Pupile, ſ'a- 
percutque la beaure d' Adelaide avait tou- 


che ſon cœur: Il eſquiva longtemps les 


demandes repetẽees que lui fesait le Jeu- 
ne-D' Anglesei, de le mener ces Madem. 
Celeſte. Mais enfin, ayant vu Julie, il 
la trouva fi belle, quoĩqu il en aimar Unc· 
autre, qu'il ne craignit plus que ſon 
Ami devint ſon rival: II lui vanta Ce- 
leſte comme une Inſtitutrice celebre , qui 


Elevait avec une prudence eclairce plu- 


Sieurs Jeunesperſonnes de religion diffe- 
rente, i Tegale ſatiſfaction de tous les Pa- 
rens. Il enflamait ainſi d avance Time ver- 
tueuce d'un Jeunehomme paſſionne pour 
tout ce qui eſt honnete: Ce que Nouglans 
favait du ſecr-t de Finfortunee Famille- 
Amancour, loin de Fatreter, fut zucon- 


traire, ce qui le raſſura: Il vit qu'il pou- 
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vait procurer à fon Pupile une Inclina- 
tion vertueuse, Et ſans danger pour les 
mœuts, pendant lage des paſſions Et des 
folies. II lui promit de le mener. | 

Il ſemblait que D'Anglesei ſe doutat 
de ce qu'il alait trouver chès Mesdem. A- 
mancour, ſous le nom de Bellardier;; ſon 
impatience Et ſa joĩe Etalent extremes, 
Tl eſt vrai, que c'ctait la manière dont 
Adelaide avait ete rencontre par un In- 
connu, qui excitait fa curiosite.:., mais 
Nouglans lui avait auſſi parlè de Celeſte, 
et dun Jeuneſœur qu'elle avait: Tout- 
cela ſe confondit dans leſprit d'un Jeune- 
homme ardent, èt un- peu romaneſque: 
Il voyait dans Celeſte, une illuſtre Infor- 
tanée, dont il ignorait les malheurs ; 
car Nouglans avait pour maxime, de ne 
jamais dire le mal fans neceſſitè: Dail- 
leurs, comme il youlait procurer à ſon 
Jeune- ami une Societe , qui ne putt nuire 
a ſoncetabliſſement futur, il ſe reservait la 
decouverte du ſecret, pour un temps plus 
convenable. Mais dans Tintervale. au 
jour fixe pour mener D'Anglesei ches 
_ Celeſte, il tachade connaitre plus par- 
ticulierement Tetat du cœur de fon jeung 
Ami. D'Anglesei, franc et ſincère, com- 
me tous les Hommes vertucux , etait 
bien-aise dayoir une occasion de par- 


avait chagrinee, Er avancé ſes jours. 
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ler de lui-meme, quand il ſe croyairifitr/ 
d'interefſer. Il repondiit: | 

„Vous ſavez que jai/perdu trop tt ö 
lapliis excellente des Meres: ſx tendreſ- | 
ſe pour moi Eta!r exceſſive , it quelque- 
fois elle irritait mon Pere, dur comme un 
vrai marin. Jen ayais toujours &te traits. 1 
avec rigueur. Cependant je ne- Fen ai- | 
mais pas moins. Mais quand nous eumes 
perdu ma Mere, il changea'ront-a<coupj: 
imaginant que fa conduite envers moi 


Telle a &te la cause de indulgence ou» 
tree, qui vous a quelquefois furpris. : II 
Capercur que je desirais de voir la Ca- 
pitale, Er ii my amena lui: meme. C'eſt 
à ce voyage que je vous connus. Je me 
rappelle, que des les premiers jours qui 
ſuivirent notre arrivèe, il me conduisit; 
ches un Parent aſſẽs proche, qui ſe nom 
mait M. Amancour-De- Vaſſi, homme eſ- 
time, qui avait un Fils beancoup plus 
agẽ que moi; Er dont mon Pere ne me dit 
pas de bien. Ce fut par cette raison 
qu'il m'interdit la maĩson de ce Parent 
dont il n'accepta pas le diner. Mad De- 
Vaſſi m' avait fait un accueil flateur; et: 
elle appelait ſa Fille pour nous ſalueg, 
and mon Pere ſortit bruſquement. Je 
csirai vivement de revoir xt. et ad. De- 
"+ 
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Vaſſi; mais les ordres de mon Pere me 
retenaient: je les perdis de vue: Et 
lorſque deraierement je les ai voulu cher- 
cher, je ne les ai plus retrouyts. Mon 
Pere mourut, Et vous futes le depositaire 
de ſes derniers ſentimens ct de ſes der- 
nières volontes. 

J eus alors une diſtraction puiſſante: 
je donnai dans la litterature, et je voulus 
me faire un nom: Quelques eſſais aſſes 
heureux m encouragèrent. Mon genre 
etait c tude de la Nature: Je voulus faire 
unſyſteme de Physique comme je la con- 
cevais: Je mis mes idees ſur le papier; 
Jerudiai les Anciens Et les Modernes; 
je fis des experiences , enfin, je redi- 
geai mon Ouvrage: Je vous le montre- 
rai quelque- jour. Mais la guerre ſ' tant 
Ceclaree, je m' examinai ſoigneusement, 
et je conclus de ma position dans la So- 
eictẽ, de ma fortune, Et-le-reſte, que 
1 Erais oblige de voler à la defenſe de ma 
Parrie. Je me conformai aux intentions 
de mon Pere, et aux votres, en ſervant 
dans la Marine: j'ai voyagé; ;'ai vu le 
monde, les Nations, les differens cli- 
mats, et la realite m'a confirms dans 
mes conjectures ſur la veritable physique. 

» Cependant comme tout ſachemite a 


Ia paix, il me vient à- present une autre 


re me 
: Er 
cher- 
Mon 
itaire 
der- 


ante: 
oulus 
aſſes 
genre 
faire 


con- 


pier; 
rnes; 
redi- 
ntre- 
tant 
nent, 
S0 
que 
e ma 


tions | 
rvant 
vu le 


dcli- 
dans 
ique. 


1148 a 
T1149 


_ je me dois; Quelle eſt-elle? Je 
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idee: Ceſt que ſi j'ai Ete oblige de ſer- 
vir comme Gentilhomme, comme diſ- 


tingue dans la Societe, qui me fait jouir 


des prerogatives pour lesquelles je lui 
dois de la reconnaiſſance; je ſuis ẽgale · 
ment oblige, comme Homme, comme 
Citoyen, de me marier, de remplir les 
de voirs d ẽpous et de père. Il exiſte daus 
le monde une Femme qui m' tend, à la- 
ignore: mais elle exiſte, er je dois la 
chercher convenable, par ſa condition, 
fa fortune, ſon honneur, ſa beauté, a- 
fin qu'elle ſoit Egalement honorable pour 
ſon Mari ẽt pour ſes Enfans. Voila mon 
hiſtoire, et ma facon-de-penſer. Vous, 
que mon Pere a charge de veiller 3 mon 
bonheur, ſongez à le faire, er ſoyer ſur 
que votre prudence me ſera plus chert 
qu'une indulgence aveugle s. 
Cette conclusion avait enhardi Nou - 
glans, et achevẽ de le determiner. - Vo- 
tre fagon- de- penſer eſt excellente, mon 


Ami! (avait- il repondu): Mais les ẽvè- 


nemens de la vie vous prouveront peut- 
etre malheureusement, qu on ſe trompe 
ſouvent dans le choix de Femme qu'on 
prefere; I Amour eſt aveugle, moins 
u'il ne ſoit EclairE par le flambean de la 
Raison-, II pep avait pas dit davant 
. V} 
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ge, t ſecroyant ſur de ſon Pupile, il wavait 
655 lesité Aintroduire chès Mesdem.Bel- 
rdier un Homme, qu'une ſageſſe prema- 
turte devait preserver des folies de la 
— — et Jef mour. II ſerait tranqui- 
ise au- ſujet d Adelaide, perſuade que 
fi elle hiarmiair ſon Ami, 'D Anglesei au- 
rait aſſẽs de force, de generosite pour 
ſurmonter ſa paſſion; et que ſi c' &tait 
Julie-Bellardier, Thaunebt K. In | 
la de- 


mancour .. II ignorait qu'une multitude 
de eirconſtances rendraient impoſſible, 
um jour, cette victoire, qu'il regardait 
comme affarde, ? 
SE; voyant Julie, non- ſeulement le 
jeurre D Anglesei [ avait trouve la 
pmb Perfone qu il ear jamais vue 
mais je ne ſaĩs quot lui dit au- fond de ſon 
"ceur, que. & erat ! Epouse qui lui con- 
venair. Le premier coup-d il decida ſon 
13 pour jamais. En parlant A Ju- 
ie preſque tous les jours, il connut ſon 
'caraftere, et il en fut enchantẽ: C'tait 
la naivetè „ la candeur, Fingenuité la 
'plis routhante , unie 2 la pureté⸗ de 
mrurs la plus reſpectable. Rien ne- 
'rait apprẽtẽ, dans cette Jeuneperſonne; 
elle disait cc qu elle penſait, avec poli- 
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teſſe, avec une franchise ft'aimable , 
qu'elle enchanrait. Mais pour en don- 
ner une idèe, il faut rapporter une con- 
verſation entr'elle, ſa Scenr-Celefte,, 
D'Anglesei et laleune- Adelaide; elle ne 
date que de quelques jours avant Varrie 
vee de Nouglans, de ſon dernier voyage 
d'Amerique , le meme ou il ramena fon 
Ami Dorfeuil en Europe. D'Anglesei 
youlait faire expliquer ſa Maitreſſe, de- 
vant ſa Sceur_&t fa jeune Amie , afin 


d'en prendre occasion de connattre les 


diſpositions de Celeſte , qui n'accueillait 
pas, ec autant d empreſſement quill le 
desitait, fa proposition de mariage. 

D'Anglesèi ( arrivant ): Ha! vous 
voila toutes. trois à la petite-table! (II 
faut ſavoil til y en avait une grande, 


pour toutes les Eleyes, et une particu- 


liere, 2 laquelle était la Maitreſſe, et en 
ſon abſence , Celle qui la remplacait): 
Vai à vous parleg 1 toutes-trois: Je vous 
dirai dabord, que M. De. Nouglans arrive 
ces jours- ci, Et que je Pattens avec impa- 
tience. Il me marque qu'il desire beau- 
coup de revoir Adelaide l.. Cela ne me 
ſurprend pas: à ſa place, , Eloigne z 
comme il Teſt, .. je ne ſupporterais 
qu'avec la plus grande peine, Tabſence 
d'une Jeuneperſonne , que je conſidère 
Six 
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infiniment, Et celle d Une autre . qui 
meſt plus chère que ma vie. 
.  Celefle, Je vous felicite de Varrivee 
de votre Ami. 
D' Anglesei. C&tait Tami de mon 
Pere, quoiqu' il ne fut pas de ſon age; 
et depuis que je Vat perdu, M. De-Nou- 
glans m' en a ſervi. Sans etre mon pa- 
rent, il a bien voulu etre mon tuteur: 
Adelaide ct moi , nous ſommes comme 
ſes enfans; Nous ſommes le frere ét 
la ſœur. 
Julie. Mais il eſt vrai! 

Adelaſde. Vai un aimable Frere ! 
ſurtout, il eft.... bien eſtimable! 
Julie. Hol ow! 

D' Anglesei. (vivement) : Quel mot 
charmant dans votre bouche! 

Julie. Mais c'eſt la verité ! 

Celeſte. Ma Sœur a raison, Et je 
penſe comme elle. | 

D'*Anglesei (lui prepant Ia main): 
_ eſt doux d etre loue par la Beaute, 
Innocence, er FAmitie. 

Celeſte. Oui, nous vous atmons teu- 
tes: jamais Jeunehomme de votre age 
ne reünit tant de qualites eſſencielles; la 
modeſtie , la bonté, la franchise aĩma- 
ble, ét ſurtout la pureté-de-mœurs. 

D' Anglesei (lui baisant la main): 
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Peut- on etre autrement, quand on yoit 
tous: les- jours la Vertu l... Ma digne 
Amie ! Ia pureté-du-cœur (car je con- 
viens que le mien eſt pur), a deux cau- 
ses en moi; je vous ai dit la première. 
Julie (nalvement): Et quelle eſt la 
ſeconde ? | | 
D' Anglesez., Vous ne la devinez pas 
Julie. Mais... non!... . Cependant, 
vous avez dit que la premicre Etait la 
vue journaliere de ma Seur ; la ſeconde 
ne peut ẽtre qu'en yous-meme. "TH 
D' Anglesei. Cela eſt charmant! 
mais ce n'eft pas ce que j ai voulu dire. 
Adelaide. Si- fait, Monſieur; la ſe- 
conde cause, ou plutòt la premiere , 
c'eſt la droiture. de votre cœur, la juſ- 
teſſe de votre eſprit: M. De-Nouglans 
m'a dit ſouvent, que la juſteſſe-d'eſprit 
Etait precisement ce qui mettait la diffe- 
rence entre Homme vertueux, Et le 
Mechant. | | 
D'Anglesei. Nouglans a dit-Ia une 
inconteſtable veritè: mais vous ne me 
devinez pas? Demandons- le a la Vertu: 
Celeſte. Ceſt moi que vous interro- 
ge? „par ce beau nom! ha! NMonſieur 
'Anglesei! ne le prodiguez pas! 
D'Anglesei. Modeſte Et bonne com- 
me elle, 66 vous u etes pas la Vertu per: 
31 
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fonnifite , deſcendue parmi les Humains 
deprav6s , vous eres fa parfaite Image: 
Devinez- moi? 

"Celeſte. Je ne ferai pas la fine Et la 
penetrante: Je connais bien des causes 
de fexcellence de votte cœur, Et la pre- 
mière de toutes, c' eſt un don precieux 


Ta la Divinite; C eſt enſuite un effet de 


votre education ſoignee; des bons exem- 


ples de vos Parens; des ſoins de votre 
Ami- tuteur; car c'eſt un Homme ver- 
tueux: Vous avez fait entendre, que 


nous influions un- peu fur votre conduite; 
mais c'eſt parceque vous eres bon, que 


vous aime notre ſociere. - 


D' Anglesei. Tout ce que vous me 
dites, minſpire de la confiance: Vous 
m'eſtimez, er c'eſt la chose au monde 


qui me flatele plis; celle qui eſt la phtts 


eſſencielle pour mon bonheur. 
Julie ( a fa Compagne) : Enverite, 
ma chere Adelaide, il dit auffi ce que 


je penſe : Son eſtime eſt eſſencielle à 


mon bonheur... 
Teleſte (d ſa Seur) : Ma chere Ju 

lie! il ne faut pas trop mettre ſon bon- 
heur hors de ſoĩ: on peut le perdre, Et 
tomber dans le deseſpoir, au- moment 
ou Ton Cy attend le moins! 

D' Anglesei. Je vous entens !... Belle 
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Julie ! ce que vous dit votre Sœur eſt 
raisonnable, comme tout ce qui ſort de 
{a bouche: Cependant , jose vous re- 
pondre, que vous ne courez aucun riſ- 
que, ſi vous mettez votre bonheur dans 
la ſoliditẽ des ſentimens, de Tattache= 
ment ſincère, de l'eſtime inalterable... 
Celeſte. Je ne ſais pourquoi nous 

nous ſommes Eloignts du ſujet de la con- 
verſation! | | 

D' Anglesei. Ty revenais , Madame. 

Coeleſte. Les attachemens humains 

ſont exposcs a bien des revers!.... Je 
voudrais que, fil etait poſſible , on ſe 
vit ſans conſequence, comme cette Foule 
qui ſe preſſe continuellement dans les 
rues. Voyez avec quelle indifference 
elle ſe heurte, ſe renverſe quelquefois, 
et court, ſans vous tendre la main pour 
vous relever? On blame cette indiffe- 
rence: mais elle eſt neceſſaire: Si dans 
une grande Ville comme Paris, on fin- 
tereſſait a- tout le- monde, il faudrait re- 
noncer aux affaires. | | 

D'Anglesei, Quoi 1 c'eſt vous, qui 
tenez ce langage ? _ _ | 

Celeſte. Oui; le plus grand des mal- 
heurs, pour une ame ſenſible, c' iſt un 
attachement... Il eſt ſurtout des Etres 
infortunes, qui doivent le redouter! II 
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ne peut que les exposera l'abandon, t, ce 
qui fait fremir, au mepris, 4 h honte!... 
D' Angleset. Oui, quand FObjer de 
Tattachement eſt unde ces Hommes-du- 
jour, de ces Hommes perdus, fans ame, 
fans principes.. : 
Celeſte. Il eſt des Infortunces gui dot- 
vent encore plùs redouter les Hommes 
vertueux , qui ont des principes. ' 
D' Anglesei. Vous m'etonnez aujours 
dhui ! Quel paradoxe! ew. 
Celeſte. Ce qu'on regarde comme pa- 
eadoxe , faute de connaitre les causes, 
paraitrait une inconteſtable verite, ft 
elles Etaient devoilees... Ha ! quels dou- 
Joureux ſacrifices la raison ex ige quel- 
quefois 1... Il en eſt un qu'il faudra faire 
bientat ... qui pentetre devrait deja. 
D'Anglesei. Vous ne m'effrayez pas! 
mon ceur me raſſure.... ( 2 Julie): 
Vous ne youlez pas deviner ma penſce; je 
vais la decouvrir: La ſeconde eause, que 
Perſone n'a pu, je devrais plutòt dire, na 
voulu deviner; Ceſt.... Tamour. .. Oui, 
un veritable amour, pure les mœurs; 
1] rendrait vertueux, comme ſon Objet, 
fi on ae Tetait pas... Ceſt qu'il remplit 
Je cœur tout - entier, pour ny plus laif- 
ſer de place au vice, aux paſſions baſſes; 
les etouffe toutes: Tel eſt celui qui 
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regne dans le mien... II eſt digne de 
Objet innocent er pur qui linſpire. 
Celeſte. Peutètre alez-vous trop loin, 
Monſieur ! Changeons de matiere , je 
vous prie ! Attendons le retour de vo- 
tre Ami: Tai à lui parler; nous ver- 
rons enſuite. Si nous Etions ſeuls, vous 
Et, moi, je vous Ecouterais, Et je vous 
repondrais : mais voila ma Sceur , et fa 
jeune Compagne : vous parlez avec feu; 
1 Eleves peuvent nous entendre: 
ces ſortes d entretiens ne font pas faits 
pour elles-. 
D Anglesei fut oblige de ſe taire; car 
Celeſte avait quelque- chose d' imposant 
dans Tair, qui la feszit obeir , malgré 
qu'on en eũt: mais il ſortit plus amou- 


reux de Julie, qu il ne Fayait encore 


Ee. On voit que Celeſte voulait lui faire 
entendre, quelle Er ſa Sœur ne pou- 
vaient compter ſur aucun attachement 
ſolide, à- cause du crime de ſon Frere, 
qui les avait degradees: mais elle ne pou- 
vait ſexpliquer d une maniere plũs chire. 

Enfin, Nouglans arriva. D' Anglesei, 
qui Pattendait avec impatience, fut ſur- 
pris qu'il ne fur pas dabord venu le voir, 
et de le rencontrer inopinement ches 
Celeſte ! Il ren fut pas moins charms 


de le voir, et courant 2 ſa rencontre, 
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—Mon Ami! (lui dit-il), ta venue 
eſt un double bonheur pour moi l.. Com- 
ment t'es tu porte? Les affaires ont- el- 
les ᷑tè bonnes? f 

Nouglans. Bonne ſantè, bonnes af- 
faires: J'arrive avec un Homme que je 
veux te faire connattre. 

D'Anglesei. Quel Homme eſt· ce 2. 

Nouglans. Il eſt mon Ami. 

D'Anglesei. Il ſera le mien. 

Nouglans. Tu es bien aſſidu dans 
cette maison? 

D' Anglesei. Les Maitreſſes m'en- 
chantent! Il neſt pas juſquà Madame 
Thibaut, qui ne ſoit une excellente Fem- 
me , une Femme reſpectable. 

Nouglans. , Oui : Celeſte eſt ver- 
tuense , , exemplaire; Julie eſt Ia pudeur 
et la beauté meme ; mon Adelaide eſt 
charmante ! mad. "Thibaur eſt eſtima- 
ble ! ſon Fils eſt parisien, mais bon, 
contre ordinaire des Laids, Et toi, 
qu' es- tu? | 

D'*Angleset. Le pls amoureux des 
Hommes : j'aime, j'adore Julie! 

Were (eclatant de rire): Tant; 
mieux ! morblcu ! tù ne pouvais trou- 
ver une meilleure occasion d user le ſen · 
timent! 

D' Anglesei. Le mariage nel'usera pas. 


ue 
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Nouglans, Te le crois bien ; car tu 
ne Vepouseras jamais! - | 

D'Anglesei. Je VEpouserai... a-moins 
qu'elle ne ſoit Princeſſe, er que fa hau- 
te-nuſſance... nh 

Nouglans ( ironiquement ) : Oui! 
C eſt cela: fa haute-naifſance ne permet- 
tra jamais qu'un ſimple Gentilhomme 
comme tot l pouse. Jai remarque dans 
les commencemens d'amour, que la Mai- 
treſſe eſt toujours une deeſſe: mais après.. 


D' Angteset( bonnement) : Voila qui 


eſt malheurenx ! Il falait donc me pre- 
venir, en m'introduisant! 
Nouglans. Je ſavais que le mariage 

etait impoſſible: mais je ne ſuis pas fa- 
che que cette inclination honnete te con- 
tienne, dans Vage,... je ne dirai pas des 
folies, tu es ſage, ſenſible; mais dans V'i- 
ge romaneſque; Er jamais Perſonne ne fut 
auſſi romaneſquement genereuxque toi. 

P' Anglesei ( reflechiſſant) : Mon 
marriage avec Julie impoſſible l.. Ceſt 
ce qu il faudra voir... 

Celeſte, Julie & Adelaide (arrivant 

de dehors ) : | 

Celeſte Ha! Mesſieurs l., Monſieur De- 
Nouglans eſt arrive/!... Je ſuis charmee 
de vous voir, Monſieur ! la mer en furie 
ne reſpecte pas toujours les Hommes 
utiles! 
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Adelaide. Je revois mon Pere ! (elle 
regoit ſon embra ſſement). 
Nouglans. Elle eſt encore embellie ! 
Julie. Vous verrez quelque-chose qui 
vous flatera dayantage encore ! 
Nouglans. Et quoi donc, Deeſſe de 
la candeur? 85 
Julie (ſouriant) Vous le yerrez; c'eſt 
moi qui vous le dis. | 
Nouglans (a Celeſte) Que verrai-je? 
Celeſte. C'eſt une Enfant! vous Ecoutez? 
D' Anglesei. Mille vertus; voila ce que 
tu verras: la belle Adelaide eſt ici à la 
ſource, et elle y puise avidement. 
Julie. Ceſt cela: mon A mie eſt en- 
core plus douce, plus tendre, plus com- 
paige ; elle eſt plůs eclairẽe, plus la- 
orieuse, plus attentive , Ct ſurtout elle 
m'aime encore davantage. 
Nouglans. Ha! petite Enchantereſſe! 
(a Celefte) Il faut nous donner cette 


Journee: je renais, en voyant ma Pupile: 


Dailleurs, nous avons à nous parler. 
Celeſte, Il eſt juſte, Monſieur, que 
vous rende- compte de Téducation 

d Adelaide, Mais la voila grande, la 

voila formee ; je ſuppose que vous alez 

bientor Terablir; et ... quand elle le ſera, 

J oserai vous faire une petite obſeryation; 

Cclt que... vous voila deux Hommes , 
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qui venez d habitude ici... Je ne ſais, 
mais il me ſemble que cela n'eſt pas tout- 
à-fait dans les regles, pour une maison 
comme la mienne? 

Nouglans, Vous avez raison, Made - 
moiselle | et Jaurais-dv faire cette ob- 
ſervation plutor. (bas) Auſſibien, je 
croĩs qu'il eſt temps d'eloigner D' An- 
glesei: Julie eſt charmante 

Celefte, Ceſt une Enfant: mais vous 
m'effrayez l.. vous avez raison. 

D'Anglesei (d Julie et Adelaide): 
Je ne ſais ce qu' ils disent-là tout bas-? 
mais, à leurs regards, je n'en ſuis pas 
content. Aureſte, fi j; ai le cœur de ma 
Julie, que m'importe ? 

Julie. Vous avez ſurtout besoin de 


Teſtime de ma Sur: meritez la, comme 


vous avez tou jours fait. 

Adelaide. Perſeverez, Et ſurmontez 
fa delicateſſe, par la võtre. k 

Nouglans ( @ Celefte) Cependant 
reſtons enſemble aujourdhui: Vetudierai 
D'Anglesei : Etudiez Julie; ẽt comme 
ils ne ſe conviennent pas , nous verrons 
ce qu'il faudra faire. 


Celeſte. Perſonne ne ſait mieux que 


moi qu' ils ne ſe conviennent pas, Mon- 
ſieur: mais vous? 

Nouglans. Je le ſais auſſi: C'eſt un 
effet du hasard. N 
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Celeſte. Ce mot me ſurprend ! mais 
je ne vous en demande pas Tex plication. 

Nouglans. Je ne vous la donnerais 
pas: Cela n'eſt aucunement neceſſaire- 
12 De cet entretien, il fut decide, 
C. qu'on paſſerait enſemble, mais à la 
maison, Et ſans ſortir, cette dernière jour- 
nee. Elle fut delicieuse pour les deux A- 
mans, Julie & D'Anglesei: elle le fut me- 
me pour Nouglans ẽt pour Adelaide. Ce- 
leſte ſouffrait, et de ce que Nouglans ve- 
nait de lui dire, (de la resolution ſerieuse 
qu'elle prenait d'eloigner D'Anglesei des 
le lendemain: mais elle ſe proposait de 
le faire avec tous les menagemens qu'il 
meritait : Elle craignait dailleurs de 
trop affliger Julie. Les deux Hommes 
reſtèrent ſeuls pendant quelque temps: 
ſoit parceque dans cette maison, tout le 
monde metrtait la main A “Aft e pour 
les preparatifs, ſoit parceque reellement 
on n'avait pas de Domeſtique, ſoit pour 
ſe foi mer au gouvernement du menage, 
ſcience trop -nepligee , Et pourtant fi 
neceſſaire! Ce fut pendant ce tete- a- 
tète, que D'Anglesei, qui \'6tait de ja 
expliquè, mit ſon àme à nu devant ſon 
Ami. Nouglans ne put douter alors que 
la resolution d'epouser Julie ne fut très- 
ferme: II anrair pu Vinſtruire ſur-le- 
champ, puiſqu il ſavait tout: mais outre 
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qu'il ne voulut pas empoisonner les plai- 
sirs d'une ſi belle journèe, il avait dans 
lame un fond de generosité, qui lui fe- 
sait desirer d'eloigner D' Angle ei, par 
le moyen de Celeite , fans Vinſtruire du 
malheur de cette Famille infortunée. 
Il ſe tut donc: Il parut ſeulement froidet 
ſerieux, 2 tout ce que lui disait D An- 
glesei, et ſe contenta de lui faire quel- 
ques obſervations generales. Enfin on 
fe mir a table pour diner, et de ce mo- 


ment, les deux Amis n'eurent plus den- 


tretien particulier. On ſ'amusa le reſte 
de la journee, à eauser, à chanter, ſur- 


tout à causer, les Amans ne tariſſent ja- 


mais! Nouglans laiſſa le temps à Julie 
et a D'Anglesei de ſe dire tout ce qu'ils 
voulaient, parceque lii-meme trouvait 
un plaisir infini a causet avec Adelaide, 
Et à lire dans ſon jeune cœur. Dans d' au- 
tres occasions, le Capitaine -de-navire 
parlait a Celeſte, à Mad. Thibaut; La 
Premiere avait des letres à Ecrire ; les 
jours-de-fere eraient les ſeuls ol elle eũt 
du temps de refte. Mais il faut rapporter 
ici trois conyerfations de cette journte, 


qui fut la derniere des amours de Julie 


ẽt du tendre N'Anglesei. La premiere 
ſera celle de Nouglans avec Adelaide. 
Nouglans. Je vous trouve formte 
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de toutes manières, mon Amie | vous 
Etes une charmante Fille! 

Adelaide. C'eſt Vouvrage de mon 
excellente Maitrcfle, ſi je ſuis telle que 
vous le dites. 

Nouglans. Et effet de votre bon 
naturel... Jai bien des choses à vous 
demander! Je vous tiens lieu de Pere, 
vous le ſavez; Et c'eſt avec le plus grand 
plaisir que jen remplirai tous les devoirs, 
Juſqu'au mariage inclusivement : nos in- 
terèts ſont les memes ; vous me devez 
une confiance ſans bornes ! 

Adelaide. Jai encore la plis vive 
reconnaiſſance : Parlez, Monſieur? c'eſt 
un Pere, ceſt un Protecteur genereux 

ue je vois en vous. Je me propose 

'arranger mes affaires, demain: On ne 
fair pas ce qui peut arriver: Jai forms 
Ja resolution de yous retirer d'ici , pour 
vous mettre à la tere d'une maison que 
vous gouvernerez. — Mais.. je ſuis.. fille. 
—Tant-micux ! d' ure Fille, on peut en 
faire une Femme heureuse ; ét d'une 
Femme malheureuse , qu'en fera-t-on ? 
—Fille, je me trouve heureuse... Il eſt 
vrai, que je vous le dois. Si vous avez 
du plaisir à me le devoir.. —H0-oni, 
Monſieur.. Moi, jen ai mille-fois 
davantage à faire ce qui vous rend heu- 


eut en 

d'une 
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reuse... Mais je ſuis triſte: D'Angle- 
zei m'afflige. —Ne vous affligez pas! 
Il eſt. fort-bien dans Veſprit de Julie, 
qu'il aime J.. II faime? —Hi! plus 
que fa vie. —Jele ſais. Mais D'An- 


glesei n'eſt pas, comme moi, un officier 


de fortune: I! lui faut un Parti qui Vaf- 
ſortiſſe. Un Pere... expirant dans mes 
bras ... me le recommanda... Telle eſt, 
outre notre amitit, Ja cause premiere de 
Vinteret que je prens à lui. Mais fi 
Julie le rend heureux, n'eſt-ce pas un 
Parti convenable ?... Er je n'en ſaurais 
douter: II Vadore, ... il en eſt aime. 
Ce neſt pas tout; Julie eſt charmante, 
comme vous voyez: mais a cette beautẽ 
touchante, elle ajoute toutes les vertus 
de notre ſexe ; Si jeErais homme, et 
que je connuſſe Julie, fuſſe-je... roi, je 
ne voudrais pas d' autre epouse. - Vous 
m'effrayez! ma chere Adelaide! —Je 
croyais vous raſſurer! — Non, vous 
m'effrayez ! D'Anglesei ne ſaurait ẽpou · 
ser Julie. —Eſt- elle donc fa ſœur ?. 
Vous me faites envisager un myſtere 
effrayant. Je ne puis vousTeclaircir... 
Mademoiselle Adelaide, vous m'etes 
bien-chere !. Cependant, fi c'ttait vous... 
qu'aimat D'Anglesei... les memes obſta- 
cles ne ſubfiſterajent pas. —Mai l. 
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tile. — Que voulez-vous dire? Expli- 
quez-moi , ce myſtère. —Je ne puis 
vous Ieclaircir. Vous me repondez 


raisons, quoique differentes, valent- elles 


dant, vous eſtimie: Julie; vous honoriez 
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Ce n'eſt pas moi, qu'aime votre Ami: 
Er quand ce ſerait-moi , cela ſerait inu- 


par mes propres paroles; etpeuterre vos 


les miennes. Jai les meilleures! —Je 
pourrais en dire autant, ma Fille! Mais 
cela eſt inutile en ce moment. Cepen- 


ſa Secur? —eſtime encore Julie, & 
Jhonore fa Scur, autant qu avant mon 
dernier voyage. —Cependant vous avez 
change, depuis que je vous connais ? 
Ce n'eſt la faute ni de Celeſte, ni de 
fa Sur. —Ha 1! vous me raſſurez par 
ce mot-là. - C'eſt à-cause de mon Ami, 
que je me trouve oblige de vous retirer. 
—Ceci me chagrine! —C'elt pour vous 
etablir, — Un Etabliſſement m'effraie. 
En ce cas, Mademoiselle... Vous 


vous fichez!! — Non; mais je ſuis affli- 


gé: Une Fille-honrere Et ſage ne doit 
pas refuser de {Et marier. Ceſt ſui- 

vant le Parti. —Auriez-vous une In- 
clinarion 7... Vous rougiſſez l.. Je 


croyais meriter votre confiance l.. 


Alons ; je vois que je vous ai peutetre 
laiſlee trop longtemps icl.., Vous 
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favez qu'il ny vient Perſonne que vcus, 
Er... votre Ami. —Perſonne... que moi 
et mon Ami l.. Jeune, romaneſque, 
genereuse .... Adelaide? vous aimez 
D'Anglesei, et vous le cedez? — ui, 
je Vaime comme votre Ami, t / Amant 
de Julie ;. mais je ne le cede pas- 

Pendant cette reponſe d' Adelaide, 
Julie vint aupres d'eux en riant: Elle 
gronda Nouglans de ce qu'il rendait 
Adelaide ſerieuse, et Tenmena : Nou- 
glans ſe mit a lire des lettres et 4 ecrire 
des notes au crayon. 2 
Celeſte de ſon core, causait avec D'A- 
glesei, qui cherchait à la faire conſentir 
à un mariage prochain. Il ignorait que 


Celeſte eùt un Amantaime. Il en avait 


etE ſi bien accueilli, que dans certaines 
circonſtances, il avait craint d'en etre 
aimè comme Amant. II attribuait quel- 
quefois la maniere dont elle recevait ſes 
inſtances, pour obtenir Julie, à un pan- 
chant ſecret. Mais dautres, fois, il 
changeaitabſolument.d'idee: Ce jour la, 
il voulut ſonder ſes diſpositions, et les 
connaitre clairement, fil était poſſible. 

D' Anglesei. Tandis que Julie eſt 
avec Adelaide, je vais profiter de la 
liberté qu'elle nous laiſſe.. Mademoi- 
zelle Celeſte! vous lisez dans mon cœur. 


„ 
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Mais je ne lis pas dans le votre, et C'eſt 
un malheur pour moi I.. Vous ſavez 
combien vous m' tes cherel combien je 
vous honore... Parlez-moi ſincèrement: 
Je ſerai vrai; vous pouvez en etre ſure? 

Celeſte. Je vous parlerai ſincèrement, 
Monſieur. Mt... 

D'Anglesei. Si... vous ẽtiez. , ob- 
Jet... de ma tendreſſe, & que je vous 
demandaſſe.. votre main, me trouveriez- 
vous un parti convenable ? 

Celeſte. Un Jeunehomme tel que vous 
ne me conviendrait pas. 

D' Anglesei. Je ne vous conviendrais 
pas, Mademoiselle | | 
 Celefle, Ceſt-a-dire, que je ne me 
croirais pas un parti, pour vous. 

D' Anglesei. Cependant . Jai un 
choix à vous proposer : Ou vous, ou 
votre Sur. Je n'tpouserai quelle, 
Ou vous? | 

Celeſte, Monſieur, ſi le mariage Etait 
un Etar pour moĩ, ce ne ſerait pas vous 
qui me le feriez prendre. —Je vous pa- 
Tais donc bien peu... —Vous avez le 
plus grand merite! mais ni ma Sœur, ni 
moi, ſurtout, navons pas ce qu'il faut 
pour Monſieur D' Anglesei, jeune, ai- 
mable, riche, noble t vertueux. Pour 


moi, je vous trouve, à toutes- deux, ce qui 
me 


ceſt 
avez 
en je 
end: 
ure? 
ent, 


ob- 
vous 
riez- 


vous 
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me convient; Et l'un de ces jours, il faut 
que je vous en parle. Vous eres bell e. 
—— Ne parlons pas de moi, Monſieur, je 
vous en prie! Vous n'accepterie: pas 
un Mari, dont.. vous feriez le bonheur? 


—Le mariage... Vous me faites fremir! 


Dans ma ſituation... —Te vous ai crue 
ſenſible ?—Senfible! —Pour moi? — Oui, 
0 le ſuis, pour vous; je vous ſouhaite le 
bonheur. Et moi, je vous offre. — Il 
ne ſerait pas en votre pouvoir de me le 
donner. —Ayez-yous aimé? — Oui, dans 
des temps plùs heureux. Vous aimez 
donc encore? —TJe ne ſais: ma penſee 


ne ſ'arrete Ron ſur ce ſentiment; je 
tremble de y arreter... Mes devoirs 


ſeuls m'occupent... Mais laiſſons cela. 


Vous avez aime... Pardon! mais fu- 
tes- vous quittèe? —Je vous pardonne: 
Oui, je fus quittée. —Quel Homme 6- 
tai -ce- done — Un Homme vertuenx. 
t vous en dites du bien! Je n'ai que 
du bien Aen penſer, à en dire. - Un 
Traitre. , un Ingrat !.. Dod - vient lin- 
juriez- vous! Il ne fut ingrat, ni traitre. 
—][l fut un monſtre... Ha! ſ'il avait eu 


mes 1eux Et mon cœur! —HÞ avait ét vo- 


tre eur, ẽt vos ieux. Vous me faites- 

injure! —Ceſt le plùs bel ecloge que je 

puiſſe faire de vous. Il Etait vertueux! 
Tome III, V Part. T 
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.—S1l reſpire, il Feſt encore. —Femme 
genereuse! —Pour lui, je ne ſuis que 
juſte. Et il vous a quittee!.,, Quelle 
raison en eut- il donc? — Une bien ho- 
norable! Je reſpect pour mon malheur. 
Il reſpecta votre malheur, en vous a- 
'bandonnant! All eut la delicateſſe de ne 
pas me forcer 4 rougir. - A rougirf... 
Ha! je vois que vous Taimez toujours, 
puiſque volontairement vous vous char- 
gez de ſes torts] Il ren eut jamais! 
ſa conduite noble Er genereuse fut cou- 
ronce par ſon abſence; il y a douze ans 
que je ne Tai vu, Et que je nat recu de 
ſes lettres. — Il na pas écrit! —Je ne 
dis pas cela! Un mot? ft vous con- 
ſentiez au mariage, lequel de lui, ou de 
moi, pourrait eſperer . Nil Un, ni 
Autre. - Mais ſupposons? Ce ne ſe- 
rait pas vous. Ce met eſt decisif. — II 
v' eſt pas convenable: Je ne ſais comment 
vous avez prolonge cet entretien, que j'ai 
voulu rompre l.. Parlerde mariage, moi! 
Puiſque vous ne pouvez ., ſonger qua. 
Uuautre; je. m'occuperai donc. unique- 
ment - . de.. Julie? Ae ne vous le conſeille 
pas! — D'où-vient? Nous ſommes ſans 
fortune, ſans conſideration; nous na- 
vons ni les alliances., convenahles,.. ni 
Thonncur que,. doit avoir I Epouse 
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d'un Gentithomme... Faites un autre chois, 
croyez moi. Je ſuis decide; Tai tout 
examine, tout conſiderè; c'eſt apres un 
murexamen que je me ſuis decide: Vous 


alez en juger, Mademoiselle. JVadore 


Julie: mais ſi cendrement, ſi purement, 
que {1t n'y avait pas cu moyen d'ètre 
fon mari, jaurais voulu devenir ſon beau- 
frere: Ce que je viens de vous dire n'- 
tait donc pas une Epreuve inſultante: 
Si, par des raisons que je ne penètre pas, 
il avait falu, pour votre bonheur er le 
ſien, que je vous Epousaſſe, je Vaurais 
fait avec empreſſement ; je vous aurais 
cherie; paurais aime Julie en frere, en 

ere, ne pouvant Taimer comme Epour. 

e viens de voir, que je n'ai pas d'obſ- 
tacles de votre part: Je ſuis content; 
je me fixe A- jamais, t vous ſaurez bien- 
tèt comme je ſuis ferme dans mes deſſeins! 
— Ma Seeur eſt encore bien- jeune, Mon- 
ſieur; vous auſſi! Je vous conſeille de 
ſonger à votre avancement. Ne ſerait- 
il pas utile pour vous ? accompagner vo- 
tre Ami dans ſon prochain voy ge, pour 
vous faire à la mer, Et aquerir de Vex- 
perience? Vous vous trouveriez, en cas 
deguerre, un Officier forme, certain d'un 
avancement rapide. —J'admire la pru- 
dence de votre conſeil! je le ſuivrai : le 
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titrede Voyageur ne compromettra pas 
un Officicr de la Marine-royale... Mais 
je connais la mer; j'ai deja ſervi; Et a- 
vant de m'exposer de- nouveau, je veux 
avoir un Heritier, deux, peutctre trois, 
afin-de prevenir le malheur d aneantir ma 

e t mon nom, en laiſſant ma fortune a 
s Collateraux. Jai des principes dif- 
:erens de ceux des autres Jeunesgens: 
Ma perſycctive, pour le mariage, a tou- 
jours été de faire la fortune de mon E- 
pouse, ſupposé que je rencontraſſe la 
plus aimable des Femmes, à mes jeux, 
dans un Etat mediocre. Avec la reso- 
lution où je ſuis, de cherir ma Femme 
uniquement, ét comme epouse, Et com- 
me une fille tendrement aimCe, je ſuis 
bien- aise qu'elle ſoit certaine, que je ne 
Tai point prise par interet, ni par un 
motif d' ambition: Je ne veux pas qu'elle 
doute, que c'eſt elle ſeule que ai aim&e, 


cherie, preferee: Ceſt une fatiſ action 


pour moi, audela de toute expreſſion, 
et la ſeule à laquelle je ſois ſenſible· e 
vous Ecoute avec le plus grand plaisir, 
Monſieur! Que vous etes eſtimable! er 
que ma Sœur ſerait heureuse, ſi elle 
etait... faite pour vous !... Mais, je vous 
le repète, il ne faut pas y ſonger, ni ma 
Scœur, ni moi, ne devons y conſentir: 
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Evitez, Homme honncte, évitez de lui 
donner de amour] Vous vous en repen- 
tiriez, ct ſadouleur ferait votre ſuplice-! 

D' Anglesei ( ouriant) Que jaime 
ces craintes genereuses | Mais c'eſt à moi 
de les aneantir!... Laiſſez- moi tout faire, 
Mademoiselle: Je ne ſerais pas negligeant. 

Celeſte. He! que voulez- vous faire? 
Attendez! attendez! Votre Ami vous 
ſert de père: ne faites rien ſans ſon 
conſeil. 

D' Anglesei. Il me ſert de père: mais. 
i] ne Veſt pas, Et je ſuis mon maitre. 

Celeſte. Quand Pamitic eſt d'accord 
avec la raison, il fautEcouter ſes conſeils. 

D'Anglesei. Ceux de amour ne 
ſont- pas a negliger. 

Celeſte. Ni Julie, ni moi, ne les ẽcou- 
terons, que de J aveu de M. De-Nouglans. 
Que penſerait-il de nous, ſi nous pro- 
fitions... | 

D' Anglesei. Vous faites dependre 
de lui mon bonheur! 

Celeſte. Ce neſt pas de lui; c' eſt de 
la raison; c'c{t de votre Pere : Vous 
eres jeune, vertueux, genereux; Et moi, 


Jaurais du ferupule de faire tourner 


a notre avantage toutes vos vertus-. 
Julie & Adelaide avaient été auprès 

de Mad. Thibaut, nosant troublet Tens 
| T 11} 
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tretien de Celeſte avec D' Anglesei, parce- 
qu'elles ſe doutaient bien que Celui- ci 
parlait de ſes affaires-de-ceur. Mad. 
hibaut voyant les deux Jeunesperſon- 
nesà ſa diſposition , et presumant que la 
presence de ſon Fils les generait, lui a- 
vait donne une commiſſion, pour T'Ecarter. 
Ce Jeunehomme, ordinairement tres- 
docile, ne ſtait pas Eloigne ſans peine: 
Mais un regard encourageantde ſa Mere, 
Ty avait determine. L'entretien alait 
ſans-doute devenir intereffant entre ces: 
trois Perſonnes, lorſque Nouglans ſer- 
rant tout- dun- coup ſes lettres ét fon 
crayon, fit ſigne a Mad. Thibaut de ve- 
vir aupres de lui. Les deux Jeunesfilles. 
fe trouvant ſeules, alèrent enfin auprès 
de Celeſte t de D'Anglesei :Cependant 
Nouglans interrogeait la Marchaude. 
Nouglans. Madame Thibaut, pat- 
lez moi net? Compte-t-on que D'An- 
glesei Epousera Julie? Mademoiselle 
eſt tres-embarraſſee? Elle le voudrait, 
et le eraiot. Je congois qu'elle le vou- 
drait. Mais vous &t moi, nous ſavons 
que C'eſt limpofſible. —H6! Monſieur! 
Timpoſſible! Ibeſt garſon; elle eſt fille. 
Ne tergiverſons pas, Madame! Jen 
fais autant que vous; Et vous en ſavez 
autant que moi. Que ſais-je donc? 


b 


parce- 
elui- ci 
Mad. 


er ſon- 


ne la 
oj a- 
carter. 

très- 
peine: 
Mere, 
1 alair 
re ces: 
ns ſer- 
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esfilles, 
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endant 
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, Par= 
D' An- 
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1drait, 
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ſieur! 
ſt fille. 
Jen 
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donc ⁊ 
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Monſieur! —Ne faites pas lignoran- 


te .... Vous ſavez auſſi-bien que mot 
le ſort funeſte d'Amancour le Frere. 
Ae ſfort.,, Vous palifſez 1! Alez, 
je ſuis inſtruit. Je vous ſignifie donc, 
que D'Anglesei, un gentilhomme, dont 
le Pere mourant me remit ſon autori:e, 

que D'Anglesei noble, riche, bien ap- 
parente, ne peut jamais ſe donner pour 


Compagne... Julie... Amancour : Dites 
a Celeſte que je ſuis inſtruit, et quelle 


prenne-garde!.. Je lui dois beaucoup, 
— * ce qu'elle a fait envers Adelaide! 
ais je ne lui dois pas mon honneur, 
encore moins Thonneur de mon Ami. 
e vous Ecoute , Monſieur, avec ètou- 


ne ment l.. On eſt toujours environne 
de mauvaises-langues, qui parlent A- 
tort-à-travers. — Ne ſoupconnez Per- 
fonne de votre voisinage : Je ſuis au- 
fait d'une autre maniere » er ſi je vous 
nommais Homme qui m'a inſtruit, vous 
ne pourriezdauter que je ne le ſois bien. 
Je yous dis, ce que je ne veux pas dire 
a Celeſte; parceque je ſais combien 
vous ftcs unies. Je entre pas dans 
vos raisons. — Mes raisons, Monſieur, 
ceſt Thonneur que me fait Madem. Ce- 
leſte! c'eſt Vamiris quelle a pour moi; 

Ceſt le devoument que j aurai toujours 
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pour elle! Je ſuis depuis vingtcing 
ans, unique domeftique de la Famille, 
moi, qui netais pas faite pour Fetre... 
Mais ce neſt pas devant un Homme 
comme vous, qu'une Pauvrefemme com- 
me moi doit raconter ſon hiſtoire: II 
me faut des Auditeurs moins relevcs... 
ai fini, Madame. Vous parlerez 2 
Ctlefie, jen'en doute pas; ſinon, je par- 


lerai, mot, A D'Anglesei. Je retire Ade- 


laide, mais pour Terablir: Je reſpecte 
fes mœurs, Et je ne voudrais pas donner 
I'apparence du blime 2 fa reputation. 
Nouglans, en ceſſant de parler, ſe le- 
va, et dit qu'il ſe retirait. D' Angle sei 
ne crut pas devoir reſter après lui. Sou. 
Ami lui avait paru embarraſſe, en lui 
parlant ; et il voulait tacher de le pene— 
trer. Il ſortit avec lui; mais en annon- 
cant , qu'il ne tarderait pas à le ramener. 
Mad. Thibaut était dans une grande 
inquietude! Pour donner le change, 
il lui virt en idée de faire fon hiſtoire , 
qui ne ſerait pas inutile dans la circonſ- 
tance : Car fon Fils Thibaut atmant 
Julie depuis Venfance, elle navait ja- 
mais deseſpere de T'unir a cette char- 
mante Perſonne : Mais prudemment , 
elle voulait attendre que cette proposi- 
tion fut une marque de ſon parfait de- 
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youment. Son Fils Etant revenu, elle 
alait reünir tout le monde, dont elle vou- 
lait etre entendue, pour commencer: U 
ne obſervation que lui fit tout-has Ma- 
dem. Amancour-laindce, Vobligea de re- 
mettre ſon recit, &r ce ne fut que le ſur- 
lendemain, que Celeſte, Julie, Adelaide, 
la petite Celine, Et tous les Hommes, 
I'entendirent de fa bouche: Mais vous: 
nePaurez pas moins en cet endroit, Mada- 
me, C'eſt le moyen de vous faire connaitre 
parfaitement tous les Perſonnages. Je 
dirai ſeulement, que Mad. Thibaut eur 
pour motif principal, de montrer à Neu- 
glans, que fon Fils n'Etait pas indigne 
d'obtenir la main de Celine. 
HISTOIRE DE MAD. THIBAUT. 
r3Te ſuis fille d'un Marchand Drapier, 
$. dont la boutique, Tune des pivs 
belles de la rue Sainthonnoré, fesait le 
coin de celle des- Prouvaires. Ma Mere 
ẽtait une grande Et belle femme, que 
mon Pere , fils-eadet Et cheri de . 
D'Auboin, avait épousée malgre for 
Frère- ain. Mon Oncle fut toujours 
tres-jalonx de mon Pere, et jamais il 
ne put aimer fa Belleſeur. Je vins aw 
monde la troisieme anne de ce mariage- 
Un Frere que j'avais eu, ne vecut pas, 
et je ne fesais que de naitre, quand je per- 
| EN. 
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dismaMere. Mon Pere ne put ſupporter- 
la privation dune Compagne cherie; peu 
de temps après la mort de ma Mcre ,. 
ze devins orſeline. | 

J'ayai alors tout-au-plis trois mois. 
Mon Oncle - paternel devint mon tu- 
teur. Mais... je n'ose preſque vous 
dire quelle fut fa conduite a mon egard! 
Je vais narrer tout-bonnement les faits, 
tels qu'il m' ont ẽtè racontẽs. 

On dit, mais j'ai de la peine a le croi- 
re, que mon Tuteur envisagea la poſſibilité 
d' aſſurer toute ma fortune A {is Enfans. 
Er pour y parvenir, voici comme on 
pretend qu il ſ'y prit. La Cuisiniere de 
mes Parens eut une Fille-naturelle ; on 
la mit en nourrice avec moi: cette En- 


fant vint à mourir; On la fit inhumes 


ſous mon nom. D'apres cetarrangnement, 
Je fus ele ve ſons celui de la Fille du 
nomms Saiontgermain Et de la Cuisinière 
Anne-Duru. Cependant mon Oncle ne 
m' abandonna pas a toute la rigueur de 
mon ſort: je demeurai ches lui pendant 
mon enfance; mais j ẽtais regard e com- 
me la fille de la Domeſtique: On m'aſ- 
ſujetit aux ouvrages les plus bas: Ni mon 
Oncle, ni ma Tante ne diignaient etre 
mes maitres; c'Etait leur Cuisinière qui 
me commandait. On me dopnait par cha- 
ritè quelques vieilles hardes de mes Cou- 
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ines. On ne daigna pas me montrer 4 
lire; car le peu que je fais, c'eſt ches le 
Pere et la Mere de Madem. Celeſte que je 
Tai appris. Je paſſai toute ma première 
jeuneſſe dans cet Etat d humiliation. 

A quinze ans, on me mit en ſervice, 
en recommandant de ne pas me laiſſer 
m'ecouter, parceque j; etais douillette er 
pareſſeuse. Heureusement pour moi, que 
ce fut ches le Pere et la Mere de Made- 
moiselle qu'on me placa. En très- peu- 


de · temps ils m'aimèrent, tt ſ'attachk- 


rent tellement a moi, qu'ils me regarde- 
rent comme leur fille: Is porterent la 
bonte juſqu'a dire quelquefois entrieux, 
Ermeme devant moi, tant ils ᷑taĩent con- 
tens de ma conduite et de mou caractère: 
—Ha! fi Monique était ce que nous a- 
vans ſouvent ſoupconne, elle-ſeule ſe- 
rat TEponse” qui conviendrait à notre 


Fils-f... Ceſt que ce Jennehomme m'ai- 


mait, quoique brutalement. Cette bon- 
te ſans exemple de mes Maitres neut pas 
Teffer... par bien des raisons, que je tai- 
rai l.. Ils en eurent doublement regret, 
dans la ſuite, daprès les Evenemens... 


Qu'eũt-ce été, (ils euſſent été certains 
de ma veritable origine! 


II avait trois ans que j taĩs chẽs mes 
bons Maitres, quand mon Oncle, qui ne 
Ty] 
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voulait paſſer que pour mon ptotecteur, 
me fit demander en marie ge par ſon Em- 
balleur, gros garſon, d'un bon caractè- 
re, mais groſſier comme ſes Pareils. Jé- 
tais fi aceoutumt᷑e a reſpccter x. D Au- 
boin, que je ne me trouvai pas la force 
de resiſter. Une dot de mile livres re- 
compenſa ma prompte obeiſſance. Je- 
pouszi Thibaut, A condition neanmoins, 
que je ne quitterais pas mes bons Mai- 
tres. M. er Mad. Amancour m'approu- 
verent fort d avoir pris cette precaurion ! 
Er queſque- temps apres, mon Mari ayant 
voulu me mettre en chambre, à-còtè de 
la demeure de mon Oncle, il ſut ſevère- 
ment reprimande par lui, tandis-que de 
mon Cote, je m'y ctais vivement opposee, 
Terais grofſe neanmoins; je mis au mon- 
de mon Fils dans la maison de mes Mai- 
tres, et mon Mari mourut fix mois apres, 
Je demeural dans le veuvage pendant 
fix annces, ſans me douter de ce que je- 
tais. Un- jour, le Fils de mon Maitre 
Etarit à diner en ville, dans la rue des- 
Bourdonais, 1] entendit parler de moi et 
de ma naiſſance. II rendit. compte 2 ſon 
Pere, en- rentrant, de ce qu'il venait d'ap- 
prendre. M. Amancour m'appela Mo- 
nique, ecoutez-moi : Kn voudriez-vous 
a Quelqu' un, qui vous aurait fair be au- 
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coup de mal? par- exemple, qui vous au- 
rait OtE votre tat, votre fortune; qui 
vous aurait maricea un Homme: du- com- 
mun , pour vous avilir, ẽt vous empecher 
de vous reconnaitre un- juur? — Helas ? 
Monſieur, que me dites- vous? Cela n'eſt 
pas vrai de moi? Si cela eta? —HE- 
bien, Monficur, je n'en voudrais pas A 
Homme qui aurait fait la chose que vous 
dites; car je nat pas été malheureuse. 
— Bonne Femme! excellent cœur l.. On 
ſoupgonne M. D' Auboin d'ctre votre on- 
cle, et d'ayoir fait tout - cela: Il vient de 
1 ſes deux Enfans; il eſt a Particle 

e la mort, et il parait agite. S'il vou- 
lait vous reconnaitre pour fa niece? I 
fait ſon. teſtament. Je vais lui Ecrire , 
et vous ſignerez-? Fetaistremblance. Je 
ſignai, Jorſqu'il eut fini. M. Amancour 
me dit alors: — Mademoiselle, ſeriez- 
vous la fille d'une Femme charmante, qui 
ne ſe doutait guere du fort qui vous at- 
tendait? Cependant je mai pas à me re- 
prother de vous avoir manquè de conſide- 
ration. Si je ne voyais pas en vous la 
Fille d'une Amie de mon Epouse, d'une 
Femme que Jai honorte, jy voyais la 
bonte-d'ime, Et une vertu fans tache; 
Tun vaut bien Vautre. Vous ſavez, Made- 
moiselle, que j ai voulu vous donner mon 
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Fils; mais je nai pas EtEaſſes content de 
lui; jai eraint qu'il ne fit votre malheur, 
et que fa paſſion pour vous, ne fur qu'une 
brutale efferveſcence desſens-. Etc'trait 
la verite: —Amancour(reprit-i1)m'a cau- 
$6 autant de chagrins, que Celeſte me don- 
ne de contentement. . Jai ſu toutce qu'a 
os6 mon Fils, pour vous ſeduire femme; 
eeſt qu'il ne vous aimaĩt pas ſincèrement 
etant fille. Cependant, vous voila venve; 
deutẽtre ètes- vous deſtinte à le changer: 

ademoiselle D Auboin-Du-Monceaune 
ferair plus la petite Monique: PFeſpereen' 
vous, Madame-. (Il me nomma ainſi, 
fans etreſur, le cher bon Monſieur, par le 
grand desir qu'il avaĩt de mon avantage). 
M. Amancour ala chẽs mon Oncle; 
mais il ne put rien obtenir. Cependant 
mon ſecondmariage alait ſe faire: j aimais 
fi tendrement mes Maitres, je me trou- 
vais ſt honorte de leur alliance, qu euſſẽ- 
je &e ſire d'erre malheureuse, je lau- 
rais agree, pour avoir Thonneur de les 
nommer peère et mère: Mais au- moment 
où tout etait conclu.... Diſpenſez-moi 
de raconter un horrible malheur. 

M. et xad. Amancour (c' eſt le vrai nom 
du Pere t de la Mere de — con- 
ſentaient au mariage d'un Fils, dont les 
diſpositions les pouvantaient, quand cet 


LX XXIV NU IT. org 


Infortune mit le comble i ſes forfaits. 
Il ẽtait alors dans un endroit reſpectable, 


et ſon avancement etait aſſuré: mais ſon 


libertinage ne lui permettait pas de faire 
honneur aux dettes les plus ſacrées. . 


Vous ſaver ſon malheur. 
On ne ſaurait trop punir un Affaſſin: 
mais la- mort eſt affſtes, er Taugmenta- 


tion de douleur, n'eſt qu'une barbarie, 
qui viole la majeſte de la Juſtice: Si 


Ton eroit la peine de- mort neceſſaire 


(ce qui n'eſt pas univerſellement recon- 
nu), qu'on Finflige gravement, fans cru- 


aute; car fut · elle donne parl opium, elle 
n'effraierait pas moins; la roue ne fait que 
rendre les Affaſſins plùs cruels, quand ils 
volent ſur le grand chemin; ſachant ce qu 
ils aurontà ſouffrir, ils ſe vengent d' avan - 
ce ſur leurs Victimes, et c'eſt la barbarie 


de la loi qui cause d affreux tourmens 


a V'Infortun&, que des Brigands n'euſ- 


ſent pas daigne tuer , fi la loi erait plus 


douce !! Neeft-ce pas une inconcevable 
folie , par exemple ,. qu'un Coupable, 
qui arrete ſur le grand-chemin , avec 


un faux piſtolet, pour ſe faire donner 
quelqu argent, foir puni du meme ſup- 


plice que celui qui dechiquete fa Victime, 


et mange ſon foie grille! Le dur“““ 
Pan, Et ſes Parcils,, peuvent ſeuls avoir 
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approuve une loi ſemblable ; P“ ſeul 
2 pu trouver du plaisir à la mettre en 
execution l. Mais revenons aux Parens 
du malheureux Amancour. 

A la premiere nouvelle de ſon crime, 
fon Père, homme plein-d'honneur , de- 
meura ſans ſentiment. II ne dit que ces 
mots: —Hal! lon va m'accuser de l'a- 
voir mal-eleye-! Il fondit en larmes ; 
Er quand on ſ'approcha pour le conſo- 
ler, il ſe mit 4 genoux, en demandant 
grace. On ſapercur alors que la vio- 
Fence du coup avait Ebranle ſa raison, 
Et renverſe ſon jugement. Mad, Aman» 
cour fur ſaisie: elle vecut tant qu'elle 
efpera d'Evitera fon Fils linfamie du ſup» 
plice : mais au- moment meme ou il le 
fubit , cet affreux ſupplice , 4 Theure- 
meme, a-chaque coup, qu'elle n'enten- 
dait pas, elle pouſſa un cri, Et mourut 


zu- dernier, comme ſon Fils, qui expi- 


ra, en le recevant. | 

On avait conſeille à ce Malheureux 
deviter Vinfamie publique, par le ſui- 
eide: Il ſ'y ẽtait refusc, non par làchetẽ; 
des ſentimens- de- vertu Etajent rentres 
dans ſon cœur: il avait paſſe les trois 
jours entre fon emprisonnement et Fexe- 
cution dans des prières continuelles, ẽt il 
auait ELE ala mort avec joie, laregardans 
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comme texpiation perſonnelle de ſon 
forfait. II fit dire à fa Seœur, de donner 
un- jour à la Famille de ! Horloger toute 
ſa portion hereditaire , non confiſqua- 
ble, parce- qu'elle ne lui appartenait pas 
au- moment du crime, ni de la punition. 
Ce fut dans ces ſentimens qu'il mourut; 
(Je le ſais; car j'ai penetre juſqu'à lui.) 
Exemple terrible pour les Enfans indiſ- 
ciplinés, qui fe livrent à leurs paſſions! 
Tous ne font pas conduits par elles à Të- 
chafaud ; mais ils ont d'autres peines , 
qui, pour etre moins funeſtes, n'en ſont 


pas moins terribles, par leur continuite.” 


Celeſte avait alors 18 ans; elle Erair 
grande et belle. Un Jeunchomme eſtime, 
riche , petit- fils d'un Negociant de Bor- 
deaux , ennobli par une municipalite, Ta- 

vait obtenue: le mar iage de vait etre ce- 
lebre le jour mème, qui vit le ſupplice 
* Frere.,, M. Dorfeuil, le Pre- 
tendu, nabandonna pas fa Promise; : 
aucontraire, il lui donna les marques 
du plùs tendre ẽt du plis fincère attache- 
ment. Il demeura aupres d elle „auprès 
de ſon Pere. Helas au meme inſtant qu'on 
executait ſon Fils, il eut des mouvemens 
conyulſifs Et furieux , qui ne fe calme- 
rent que trois jours après * Ce fut ce 
our-Ad qu'on rendit les dernters devoirs 
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M. Dorfeuil ne quittait plus Celeſte 
depuis ſon malheur + Madem. Amancour 
accablce , ne lui repondair pas un mot? 
elle ne parlait plus. M. Dorfeuil crat- 
gnit alors pour fa raison. II ne la con- 


traria pas, lorſqu' elle Joi dit: Laiſ- 


fez-moi , Monſieur; je ſuivrai vos con- 
ſeils; je changerai de nom; je placerat 
mon Pere, non pour m'en debarraſſer, 
mais pour tacher de ſuſpendre fa dou- 
leur, en Teloignant des Objets qui la lut 
rappellent ; jamais, ſuivant votre ſage 
avis, ma jeune Sceur ne ſaura notre in- 
fortune: Mais eloignez-yous ! je ne puis 
ſourenir Tidee, que je ferais une tache 4 
votre honneur-.... M. Dorfeuil lui de- 
manda ſeulement iapermiſſiom de luĩ ren- 
dre quelques ſervices; comme de placer 
{on Pere; de changer fa jeune Seur de 
pays, en la mettant en ſevrage, pour fairs 
perdre ſes traces. Celeſte y conſentit, er 
M. Dorfeuil enchante de la voir en pleine 
raison, ne deseſpera pas de lamener au 
mariage. [Il fut plusieurs jours a execu- 
ter tout ce qu'il avait propos. Il vint lui 
rendre- compte de ſes demarches & de 
leur ſuceès. Enſuite , il voulut dire un 
mot pour lui- meme: Mais Celeſte don- 
na quelques ſignes dalienation, ſans - 

ute causes par Vexces de la douleur, 
Et elle repondit 4 Dorfeuil d une manic+ 
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re qui Teftraya! Cer Homme genereux 
prefera de ſcloigner, à troubler la tete 
dune Inforrunce qu'il adorait. Il ne re- 
parut plus; mais il ſ'informait d Elle tous- 
les-jours. Enfin, apprenant que rien ne 
pouvait la faire conſentird le voir, il par- 
tit, pour laiſſer operer au temps une cure, 
que ſa presence ne pouvait que retarder. 

Celeſte ne renvoya le portrait Et les 
presens à M. Dorfeuil, qu'apres ſonde- 
part, deſorte- qu'il 'ignora ; comme Ce- 
leſte ignorait de ſon core , qu'il fut par- 
ti. Inſenſiblement fa douleur ſe chan - 
gea en melancolie- de- caractère: Elle 
donna aux Parens de 'Horloger la por- 
tion de ſon Frere Er la ſienue; ne ſe re- 
st rvant, de tous les biens dont elle 
etait devenue depositaire, que la por- 
tion de fa Sur Julie. Cet acte volone 
taire penetra de reconnaiſſance toute 
cette Famille: Ils voulurent remettre A 
Celeſte une partie de ce qu'elle leur don» 
nait; mais ils ne purent la trouver: Ca- 
chce ſous le nom que M. Dorfeuil lui 
avait donn, ne ſortant jamais, ſi ce n eſt 
le matin, avant que tout · le- monde fut 
leve, pour aler a Teglise, elle Etait in- 
visible à tous les ieux. * 
14ATous tions deux Perſonnes, qui 
N 


nous regardions comme les Es- 
fans de la maison, depuis les alliances pro- 
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jettes, C'etait u. Dor feuil Et moi. Nos 
ſentimens nẽtaient point affaiblis par la 
honte. M. Dorfeuil, qui avait te tout pret 
d'ẽ pouser Madem. Amancour, nayant pu 
obtenir ſon conſentement, apres le mal- 
heur, il avait fait, en faveur de Celeſte, a- 
vant de ſ'Cloigner, un teſtamentt, par le- 
quel il lui laiſſait tout: Car ilvenaitde per- 
dre une Seur- unique, del'age de Madem. 
Julie. »—Ma chere Dame Tbibaut, 
(m'ecrivit-i]), Celeſte eſt mon epouse, 
pviſque j'ai eu ſon conſentement Et ce- 
lui de ſes Parens; le mien, qui ſ'y eſt 


joint, a fait le mariage: Ainfi, je me 


regarde comme lis. Je vais vous con- 
fierce que ai fait: Cela n'eſt peutetre 
pas ſolide, d après nos loix ; mais cela eſt 
louable, d'apres mon cœur Er mes in- 
tentions. Ma petite Sceur eſt moite: Ju- 
lie, quand elle ſera grande, pourra trou- 
ver un excellent Pari, quon ſerait 
oblige de refuser , à-cause de Pacci- 
dent arrive 5s Fai fait inhumer ma 
Sœur ſons ſon nom: C'eſt un faux, mais 
voyez- en tous les avantages. Un crime 
n'eſt crime, que par le mal qu'il fait ala 
Societe ; il ceſſe de letre, quand il pro- 
duit un grard bien! Quelle eſt votre opi- 
nion-»? Je lui repondis, Que je penſais 
comme lui; mais que Celefte ne ſouffri- 
rait pas change. Une · autre fois, il m'C- 
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crivit encore: »y—(1'il alait au- loin, dans 
la vue de rendre à Celeſte Eta Julie tout ce 
qu'elles avaient perdu de leurs biens-», 
Des ſon premier voyage, il rencontra 
M. De-Nouglans, homme plein de me- 
rite, qu'il avait connu au collége, Et ils 
ſe licrent d'interèt et d'amirte, 
—Jevais, Madame(dis-jeala Marquise), 
vous faire Thiſtoire de ce brave Marin, 
afin que vous connaiſſiez tour ſon merite. 
HISTOIRE DE NOUGLANS. 
Le vrai nom de cet Officier, eſt Feau- 
veau: Ses Parens étaient pauvres , 
quoĩque nobles: Ils avaient depuis long- 
temps vendu la petite terre de Nou- 
glans, dont ils portatent le nom. Aba- 
tus par leur malheur, ſans reſſources 
pour ſubſiſter, ils avaient resolu de 
faire apprendre un metier à leur Fils, 
qui paraiſſait fort, Et n'annoncair pas 
alors beaucoup d'eſprit. Le Jeune De- 
Nouglans quitta donc le coll&ge : Mais 
le jour meme qu'il devait entrer en ap- 
prentiſſage ches un Boutonier, un Ami de 
Ia maison, qui l'ẽtait auſſi de M. D'An- 
glesei- père, fe trouva par-hasard ches les 


Parens du Jeunehomme, et on ne lui ca- 


cha pas la resolution qu'on avait prise. 
—Je me charge de votre Fils (C'Ecria- 
til): Je ſuis dans la Marine-royale; les 
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emplois y ſont trop-recherches Et trop- 
rares; je vais trouver à votre Fils de leme 

loi dans la navigation marchande; je veil- 

erai à ſon avancement, Et je ne vous 
negligerai pas vous- meme. Vous en 
ſerez prives pendant bien des annt es! 
Embraſfſez-le, Et faites-lui vos adicux; 
je Vemmene 3-Vinſtant-, En-effet, il 

'emmena, Et le fit partir pour Bordeaux , 
avecune lettre-de-recommandation pour 
M. D'Anglesei-pere. Le Jeunchomme 
entra dabordſur un vaiſſeau comme mouſ- 
ſe, pour ne pas faire de jaloux ; ſon me- 
rite le fit bientCt paſſer au grade d'Ecri- 
vain: au voyage ſuivant, il fut ſouslieu- 
tenant. Il monta ainſi de grade en grade, 
ſe diſtinguant toujours par ſon merite Et 
ſon exactitude. 

Il ne revit ni fa Famille, ni la Capi- 
tale: auſſitôt arrive, il repartait. Ce 
ne fut qu aubout de vingt ans qu'il revint 
A Paris. Il avait ecrit a ſes Parens, fans 
rece voir de reponſe: C'eſt que ſa Mere 
Etait morte quelques arntes apres ſan 
depart, et que ſon Pere, qui ſubſiſtait des 
bier faits de TAmide M. D' Anglesei-pere, 
fut bien-aise que ſon Fils ignorar ſes 
demarches: Ce Vieillard (car il avait 
pres de 50 ans), Etait devenu amoureux 
de la Fille d'un Menuisier, jeune er jo- 
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fie blonde, à laquelle il offrit le titre 
d ẽpouse, Et une ſorte d'aisance. La 
Jeunefille accepta: Mais elle avait un 
Amant, qui lui meme avait conſeillé le 
mariage, croyant M. Feauveau-De- 
Nouglans tres-riche. Il fut trompe dans 
ſon eſperance ; ſa Maitreſſe et lui devir- 
rent furieux , et peu-de-temps apres a- 
voir donne le jour à une Fille, IInfor- 
tune fut aſſẽs abandonnee de la raison, 

our attenter aux jours de ſon Mari... 

lle ne reiiflit pas: M. Feauveau- De- 
Nouglans avait ſurpris quelques mots; 
il ſ*etair defiẽ ; mais il ne croyait pas ſon 
Epouse coupable; il imaginait que le 
Galant n ẽtait de complot , qu avec une 
grande Cuisinière fort- jolie. Dans 
cette perſuasion, Et pour ſe garantir 
du danger qui le menacait, aukeu de ſe 
mettre à table, il ala chercher un Me- 
decin de ſa connaiſſance, qui vint bien- 
accompagne. On examina les mets, on 
en fit Tanalyse , Erle poison fut recon» 
nu. M. Feauveau ne voulait pas faire 
punir les Coupables ; mais le Medecin 
les denonca. Le Galant et la Servante 
furent arretes: Ils declarèrent leur Mai. 
treſſe: maisla Cuisinière Etait innocente. 
Ce fut un coup terrible pour M. Fauveau, 


qui adorait fa jeune Epouse ! Il en mou» 
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rut de ſaisiſſement ẽt de douleur : La 
Jeunefemme fut flerrie et renfermee : 
THomme, qu'elle f efforca de diſculper, 
fur enyoye aux galtres pour ſa vie, Et 
la Fille, unique au fruit de ce mariage 

malheureux , ſe tronya orfeline... 
Une Dame de la connaiſſance de Ami 
de M. D'Anglesei le père ſ'en-chargea. 
Avant que cette Enfant eut l'usage de la 
raison, l'on delibera, ft on la mettrait 
aux Enfans-trouves , pour la laiſſer 2- 
jamais \'ignorer elle- meme ; ou ſi on la 
ferait Clever: Il y eut plusieurs avis pour 
le premier parti: On craignait que cette 
petite Inforrunee ne tint des diſpositions 
de fa Mere : mais enfin, le premier avis 
fut rejetẽ; Von fit èlever la petite Ce- 
line, comme fille de M. Feauveau. En- 
effet, il vant mieux fe connaitre , quand 
on apartientà une Famille honnète, quoi- 
qu'il ſ' y trouve une tache, que de fi- 
gnorer à- jamais, en ſe croyant ſorti de 
ce que les dernières Claſſes ont de plus 
vil, Et ſouvent de plùs criminel. (L vè- 
nement prouvè qu'on avait ſagement 
fait; car cette Jeuneperſonne annonce 
les plus heureuses diſpositions!... Ce que 
* c' eſt Dorfeuil qui vient de 
e decouyrir : car Nouglans ignore en- 
core que la petite Celine eſt ſa ſœur. 
Revenons 
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Revenons a Dorfeuil, dont je vais ſeul 
finir Thiſtoire. 

Il fesait, avec ſon Ami Nouglans, le 
comerce des Eſclaves: Tous- deux desap- 
prouvaient ce comerce, que cependant ils 
entreprenatent. Dorfeuil en donnait d' ex- 
cellentes raisons. Lopinion d'un ſeul 
Homme ne peutchangerunusage general, 
qu'autorisent le besoin er la cupidité. 
Que reſte. t- il à faire au Citoyen honnẽ te- 
homme, qui veut cependant etre utile 
2 cette meme claſſe d Hommes, qu'il 
ne veut pas vendre comme des Betes- de- 
ſomme! Cꝰeſt de les acheter lui meme, 
et de les tranſporter dans les contrèes ou 
ils ſont utiles, pour les y placer d'une ma- 
niere plus conforme 2 Ihumanite A leur 

arriveeen Afrique, quele Capitaine Nou- 
glans connaiſſair deja, par deux voyages 
precedens, ils examinerent quelle Erait 
la condition des Naturels , et ils la trou- 
verent tres-malheureuse ! I's en enga- 
gerent plusieurs yolontairement, et ils 
convinrent avec eux du traitement qu'on 
leur ferait: Ils achetèrent fans ſcrupule 
les Prisonniers-de- guerre, deſtins 4 la 
mort , ou à la devirititè, cruauté fa- 
milière, aux Roitelets de quelquts Hor- 
des mahometanes, qui en avaient donne 
Iidee à leurs Voisins, afin de fournir des 
Tome III, V Part. ä V 
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Eunuques pour les harems de Perſe et de 


Turquie: Quand les Roitelets ont vaincu 
quelques Villages, ils ſe plaisent à en 
rendre nuls tous les Males, &t ils ac- 
cordent à leurs Favoris la jouiſlance des 
Femmes ét des Filles de ces Malheu- 
reux , depuis Vage de huit ans, juſqu'a 
18 les autres Femmes plits ageesſont 
laiſſees à des Demi-eunuques , qui ſont 
tes Hommes qui navaient pas pris les ar- 


mes. La population des Kraas ou Vil- 


lages n'en ſouffre preſque pas, les Fil- 
les &t Femmes livres aux Courtisans du 
Roi, ont d autant plus d'enfans, que 
ces Hommes baſſement avares, ne cher- 
chent qu'à les rendre meres : Ils laiſſent 
dans le Kraas autant d' Habitans qu'il y 
en avait lor ſqu'il fut pris , Et ils vendent 
tout- le- reſte, chaque Pere recevant le 
prix des Enfans Et des Femmes, qui lui 
ont ete aſſignẽes, Et qu'il a fecondees, 
ou fait feconder par ſes Fils, ou par ſes 
Eſclaves. Ce fut à ces Kraas fort-re- 
cules dans les terres, que les deux Amis 
firent particulièrement leurs achats: ſou- 
vent ils achetèrent les Males d'un Villa- 
ge entier, qu'ils garantirent ainſi de la 
mutilation; d'autres fois ils achetaient 
tous les Enfans d'un Kraas, dont les 
Femmes a vaient Ere reduites en ſervitu— 
de. Avant les achats des Europeans, ces 
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xetits Malheureux Etaient maſſacres par 
s Vainqueurs, des Nations cruelles des 
Jaggas , Et autres, qui detaillaient ces 
— Enfans a la boncherie com- 
me des Animaux: Ceci a fait donner 
le Miſſionnaire Demanet dans une er- 
reur auſſi grande que ridicule: Il aſſure, 
dans ſon hiſtoĩre de! Afrique frangatse, 
des Jaggas er de leurs Voisins les An- 
zikos , que ces Peuples tuent leurs En- 
fans, Er les pilent dans un mortier, pour 
les manger. On croit dabord , Er le 
Compilateur Contant - Dorville à os 
Faftirmer, que ces deux Peuplestuent tous 
leurs Enfans : mais la verite eſt, que 
les Jaggas tuaient autrefois , Et man- 
geaient les Enfans faits par eux-memes 
aux Femmes des Kraas reduits en eſ- 
clayage ; ces Infortun&es etaient redui- 
tes a la condition des Betes ; on tuait 
leurs Petits; on fesait usage de leur lait, 
comme de. celui des Vaches ou des Chè- 
vres; elles etaient obligees de fe traire 
elles-m&mes, de fournir tant de laita- 
ge, Etlerefte. Ceſt ainſi qu'en exami- 
navt plũs ſoigneusement Jes cotumes des 
Peuples, en vivart avec eux, on trouve 
leurs usages, non- moins cruels. no- moins 
horriblcs, mais beaucoup-moirs infenſés: 
ils ue ſout pas deſtructif du Pe ple qui 
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les a; ils ſe rapprochent de la barbarie 
europeane, qui traite ces memes Noirs 
3-peu-pres comme les Anzikos ét les 
Jaggas traitaient Et traitent encore leurs 
Prisonniers. Ce ſont les liqueurs for- 
tes, ſi pre judiciables dailleurs, qui ont 
porte les Jaggas Et les autres Hordes fe- 
roces à vendre leurs Prisonniers , leurs 
Eſclaves, et leurs Enfans-ſerfs , aulieu 
de les exposer à la boucherie . Dorfeuil 
et Nouglans traitèrent de ces Miserables 
avec les Roitelets-negres plus voisins des 
etablifemens europeans: Ils penetrerent 
enſuite juſquescheslesJaggas-Anzikos,en 
remontart la Zaire et la Dcude, rivieres 
des Royaumesde Congo t d' Angola: Ce 
fur par humanité qu'ils achetèrent des 
Infortunẽs deſtines a perir. 

[ Icj, la Marquise m'interrompit, pour 
me prier de Jui lire le lendemain, ce que 
les Voyageurs disaient des Anzikos et des 
Jaggas. Je promis d'en faire un Extrait 
abrege, ainſi que de I hiſtoire des Congo 
et des Angoles leurs voisins. Je remplis 
cet ergagement : Mais on ſent que ce 
morceau d hiſtoire ſerait ici deplace: je 
le renvoic à la fin de "Ouvrage, fi la 
place le permet; dans le cas oppose, 
jen indiquerai un tableau ra-ourci, bien 
fait, dans un autre de mes Ouvrages. 
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15 22 on leur vendait rarement des 
§. Femmes, ils trouverent un moyen 
de ſ'en procurer: Car ils ſe fesaient une 
loi de n'emmener ces Malheureux, que 
par couple male Er femelle, afin de leur 
adoucir les horreurs de la tranſportation. 
Ils achetèrent, pour des liqueurs fortes, 
les Filles-vouees, autrement les Abele- 
res, avant qu'elles euſſent commence 
Vexercicede leur devoument: I! ne laiſ- 
fait pas que d'y en avoir un grand nom- 
bre, chaque Femme un-peu riche ſe fe- 
sant un devoir, en mourant, de laiffer 
une ſomme, pour en vouer plus ou moins, 


ſuivant ſes facultes. C' &tait aux Roite- 


lets Et aux Chefs des Kraas qui ils [adreſ- 


ſaient, er le grand usage que ces Chefs 


pouvaient faire des liqueurs, pour exciter 
leurs Sujets au combat, les leur rendaient 
ſi precieuses, qu'il ſacrifiaĩent tout le reſ- 
te, mème leur religion. Le Nëgociant Dor- 
feuil Et le Capitaine Nouglans tachèrent 
auſſi d' acheter des Petires-filles non en- 


core nubiles, dans les maisons où 1l y - 


en avait beaucoup: Ils en prenaient le 

plus grand ſoin, par eux -memes Et par 

le moyen de douze vieilles Noires veuves, 

rachereesde leſclavage le plus dur; car 

elles avaĩent ẽtẽ vendues, à la mort d'un 

Roitelet, à Un de ſes Ennemis. Ces 
V 11j 
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Femmes, qui jouiſſaient de Vineſtimable 
liberté, ſervaient avec zele les deux 
Europeans, Er ſecondaient leurs vues. 
Aucun Eſclave n'etait maltrait6 : ils tra- 
vaillaient fo:t a des ouvrages du pays, 
ſoit 4 la terre, ſur leur propre ſol, en 
attendant leur deparr. Sur le navire, 
ils Eratent auſſi bien qu'il Etait poſſible , 
fans compromettre la ſurete de] Equi- 
page: On les visitait; on les appro- 
priait: on leur fesait prendre Hair fur 
le pont tour d-tour et par bandes: Ils 
Etaient alors lies, quatre A- quatre, mais 
traitEs doucement: On les fesait meme 
danſer; on les deſiait un un, et on leur 
accordait la jou ſſance de leurs Femmes, 
dans des eſpècts de hutes, formẽes avec 
de vieilles voiles. 

Arrives aulieu de leur deſtination, 
Dorfeuil et Nouglans, qui avaient achetẽ 
des friches conſiderables dans la Floride, 
y mettaient une partie de leurs Negres, 
ſous la conduite de Cultivateurs euro- 
peans, Et ils vendaient les Autres a des 
Colons bien-connus, apportant infini- 
ment plus datrention à les bien placer, 
que ne fait une Bonne femme de Paris, ob- 
lige e par la neceflite, de ceder un Chien 
Et un Chat qu elle cherit. Is Finfor- 
maient ſouvent, dans leurs differens vo- 
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. yages, des Noirs qu'ils avaient vendus, et 
- il leur eſt arrive quelque fois den rache- 
ter, qui ſe trouvaient mal ches leurs 
Maitres, pour les etablir dans des terres 
aeux, atiche, ou ſous des Cultivateurs . 
humains, qui devaient les former. | 

Les deux Amis ne ſenrichirent pas 
vite 2 ce commerce raisonnable ; mais 
il fur ſir Et preſque toujours exempt de 
pertes: Et ce qui avanca tout-dun- j 
coup leur fortune, c'eſt Theureuse occa- 
sion qu' ils eurent de rendre à Etat un im- 
portant ſervice, pendant la guerre: Tan- 
d's que les Troupes-francaisesdefendaient 
les Nations alli es, Dorfeuil Et Nouglans 
trouvaient un moyen de tirer parti de ia 
Guyane, en Etabliſſant des Colons ſur le 
bord des fleuves et dans les autres parties 
baſſes, ſans que Perſonne ſ'y opposit, 
parceque cette operation ſe fesait ſans | 
bruit: Ils ſurent ſe cencilier Vamitie des it 
Sauvages voisins; ils en Etaient cheris, 
parcequ'ils leur fesaient du bien. Tout 
ce que les Emiſſaires- anglais entreprirent 
pour les exciter contre les Fam lles diſ- 
perſces, ne produisit gas la moindre fer- 
mentation. Cet important ſervice pre- 
se rva les Provinces interieures Et pu- 
plees: Dorfenil ét Nouglans recurent 
les louanges qu'ils meritatent , pour leur 
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excellentes diſpositions, mais ils refusè- 
rent toute autre eſpèce de recompenſe, 
que la decoration militaire de Saintlouis, 
parceque leurs Etabliſſemens les enrichiſ- 
faicnt audela de leur ambition. 

{ Ts revinrent a Paris à la paix: Mais 
Dorſcuil ne vit pas Celeſte. Il partit pour 
Afrique, ou il était appelé par un A- 
gent qu'il y avait laiſſè: Cet Homme avait 
Ttamaſle environ mille Noirs , tous con- 
damnès, ſoit a la mort, ſoit à la mutilation. 
Dorſevil vola plütet au ſecours de ces 
Malheureus, qu'il n'erait apelé par le gain. 
I! les trouva occuf ES tr; wailler à la cul- 
ture du riz, ſuivant qu'il avait recomande. 
Ils le virent comme leur liberateur, Et il 
n'y en eut pas Un qui ne quittàt avec plaisir 
{a terre natale, ov il n avait que des mal- 
heurs & des ſouffrances a eſperer, pour 
aler en Amerique, cultiver des terres, 
dont il ſerait le colon; Et la douceur du 
Maitre leur don nait a tous aſſurance des 
promeſſesqu'onleuravaitfaitesenfonnom. 
Il les maria preſque tous; il embarqua 
des Petitesfilles pour les Plus- jeunes, Ct 
il les laiſſa libres ſur quatre Vaiſſeaux, 
qui les conduisirent dans ſes poſſeſſions, 
La, il leur donna pour Inſpccteurs, pen- 
dant 3 ans les anciens Noirs leurs com- 
patriotes; enſuite ils de vaient cultiver 
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librement à-leur-tour, Clever leurs Fa- 
milles, et ſuivre le meme regime que 
les Negres des Quakres de Penſilvanie. 
Tandis qu'il Etait occupe de ces ſoius 
dignes d'un Homme, Nouglans avait fait 
ſeul un voyage en France: Ce fut en ce 
temps qu'il introduisit D'Anglesei chẽs 
Celeſte. Nouglans, à ſon retour, ayant 
ſu, par le papier que lisait cette Demoi- 
selle, que ſon vrai nom était Amancour 
De-Vaſſi, il fut inſtruit par ce nom 
ſeul, de ce qu'on cherchait à cacher 
avec tant de ſoin. II f'informa: la ye- 
ritè luĩ fut bientòt certifice: mais il nen 
parla pas clairement 4 Celeſte; il ſe con- 
tenta de lui recommander de attention 
aux ſentimens de Julie pour D'Anglesei. 
Quant à ce Dernier, Nouglans lui rap- 
pela ce qu'il lui avait dit, lorſqu'il Vayait 
presente ches Celeſte , que cette maison 
ne pouvait etre dangereuse, parceque ja- 
mals il ne pourrait epouser Julie. 
164 dit que Nouglans Crait ſorti avec 
§. D'Auglesci: Le Bremier avait con- 
duit ſon Pupile chès Dorfeuil. Les deux 
Amis le rrouvcrent dans un iozement fu - 
perbe, qu'il venait de faire arranger, aux 
environs du Palais-royal. Four un 
Garſon (lui dit le Capitaine), cet ap- 
partement eſt trop vaſle: Il me con- 
VV 
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viendrait, à moi. qui vais me marier? 
di tu veux (lui repondit Dorfeuil), 
Je ten ferai arranger un tout pareil, 
pres ici: Mais je garde le mien, parce- 
que je vais auſſi me marier. Ha! tu 
as fait vne Inclination bien rapidement ! 
Ae n'ai pas encore revu ma Future, 
qui eſt Celle dont je t'ai parlé-. A ce 
mot, Nouglans , qui alait Couyrir a fon 
Ami, fe retint. Il reflechit, que fi 
Dor feuil perfiſtait dans le deſſein d'E- 


wert Celeſte, il Etait naturel qu'il 


avorisat la paſſion du jeune D'Anglesei 
pour Julie. II ſe tut donc, &t meme il 
parut froid : Dorfeuil le crut pique, de 
ce qu'il reſusait de lui ceder ſon loge- 
ment, Et il Ven plaisanta. Nouglans le 
quitta bientòt, ſans avoir rempli la pro- 


meſſe faite a D'Anglesei , de les lier en- 


ſemble, Er ils revinrent ches Celeſte. 
Le Capitaine parut ſombre à ſouper. II 
commencait à craindre ſerieusement Ju- 
lie, qu'il obſerva ſoigneusement. Elle lui 
parat adorable, Er ſans les engagemens 
face Es, qui Vobligeaient à preserver le 
Fils de ſon Ami, de toute union des- 
honorante, il anraic lui- meme approuve 
ce mariage. Mais DAnglesei était 
gentilhomme; Nouglans, homme-d'hon+ 
neur, Et connu , deyait-ll donner le ſceau 
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4 une alliance, qui... pouvait fletrir les 
Enfans d'un Gentilhomme? Il friſſonna, 
Et resolut de tout employer le lende- 
main, pour rompre la liaison que lui- 
meme avait formee. Il voyait amour 
le plus tendre briller dans les jeux de 
ſon Pupile: Mais il le ſavait plein d hon- 
neur: Ce qui l'inquiẽtait, n'erait pas le 
ſuccès de ſon deſtein, mais la douleur 
violente, et peutetre le deseſpoir, qu'il 
alair porter dans une àme ſenſible... II 
Etait loin de ſoupconner ſa fermetẽ! 

Des qu'on fut ſorti de table, Nou- 
glans parut preſſẽ de ſe retirer. Il nau- 
rait pas ere decent que D' Anglesei reſtat 
ſeul; il ſuivit ſon Ami, quoiqu'a-regret , 


*en-lui-reprochant la perte d'une agrea- 
ble foiree. —La decence le demande, 


1 le Capitaine); il n'y a que des 
emmes dans cette maison. Dailleurs, il 
faudra ſe faire une raison, bientor. —Je 
ſais quelle raison il faut que je me faſſe (re- 
pondit D'Anglesei): Je crois entrevoir 
que tu vas Epouser Adelaide. Ne 
traitons pas un pareil ſuſet ce ſoir; il eſt 
trop tard. Demain, je rouvrirai mon 
ceur ſans reserve... Jai fait un ſonge 
la nuit paſſee ; je ſais que tu ne crois pas 
aux reves; je n'y donne gurre plus de 
foi: Cependapt j ai vu la- deſſus des cho- 
V vj 
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ses extraordinaires, parmi nos Matelots: 
Il en eſt qui m'ont predic la terre, ét 
des &vènemens fur les Iles ol j ai debax- 
que, d' après leurs reves, racontés deux, 
trois, Ct quelque fois huſt jours, avant 
Tevenement. Je rèvais donc cette nuit, 
que nous erions ſur mer, dans les para- 
ges de I'Tle de Gorte. Qu une belle Sy- 
rene {'eſt montree, ét qu'elle te fesait 
des ſignes-d'amitie. Tout le monde ſ'eſt 
empreſſè autour de toi, pour tavertir 
du danger de VeEcouter ; mais envain: 
Elle ne ta pas eu plutot parlé deux- 
ou-trois-fois, que tu as ſauté dans la 
mer, pour aler à elle. La Syrene t'a 
recueilli dans ſes bras, Et t'a ports, com- 
me en triomphe, autour du vaiſſeau: 

ais tu ſentais deja ſes griffes, &t tu 
nous tendais tes mains ſuppliantes. Un 
inſtant apres, tout a change; il me ſem- 
blait que j &tais 4 Paris; que tu venais 
d'y Epouser, malgre, moi une jeune Et 
jolie Perſonne, que nous ne connaiſſions 

as. Tout le monde admirait fa beau- 
te, lorſqu'un Homme mal-mis ſ'eſt a- 
vance, en vous disant, —Cachez-la ! 
cachez 1a ?... Ceſt la Fille du-... Et il a 
montre par un geſte, ce qu'il n'osair pro- 
noncer. Nous avons tous fremi : Tu 
as repoutſe ta Nouvelle-epouse, qui 
ſeſt jetẽe a tes genous.,, Et je me ſuis 
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Eveille. Julie ne ſauraitetre.., Non; 
elle neſt pas ce que j'ai reve... Mais 
la connais- tu ſuſfisamment? Connais-tu 
ſa Famille? — Son Pere était un digne 
Homme. —Je le crois: Mais il faut 
informer, quand on ſe marie, &t c'eſt ce 
que je ferai demain. Jai besoin de re- 
Pos. Adieu-.., Ils ſe ſeparèrent. 

Nouglans ne voulait par-là que jeter 
un commencement de doute dans Fame 
de ſon Jeune-amj, Et ce tour aurait &tE 
fort-adroitavec un Provincial a prejuges. 
On voit, dapres cela, que c'eſt demain 
que va commenecr la] journee la plus dra- 
matiqũe, et la plus terrible. 

Mad. Thibaut avait preſſenti, des le 
ſoir, par quelques mots quelle avait en- 
tendu prononcer a Nouglans. Ne dou- 
tant pas que Vorage ne fur pret d'Eclarer, 
elle eut la prudence d'empecher les Ele. 
ves de venir. Ctait lusage que ces Jeu- 
nesperſonnes, dont trois Etaient Juives, 
ct quatre Proteſtantes, ce qui fesait plus 


de la moitié des Douze, alaſſent, les Pre- 


mieres, des le vendredi à quatre-heures, 
les Autres le ſamedi- ſoir, ches leurs Pa- 
rens, pour y reſter juſqu au lundi-matin: 
Comme elles ẽtaient filles de riches Mar- 
chands des rues Saintdenis Et de- la-Ferro- 
nerie, elles alaient a la campagne avec 
leur Famille pendant lte; en hiver, elles 
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montaient leurs coĩfures, ſoignatent leurs 
habits, Etlereſte. Le motif que Mad. Thi- 
baut donna aux Parens, c'eſt qu'une af- 
faire importante Etait ſurvenue ! Inſtitu- 
trice. Le matin du lundi, Julie er Ade- 
laide entrèrent enſemble dans la ſalle. de- 
travail, ët elles n'y trouverent Perſone, 
ſi cen'eſt la ſoigneuse Madame Thibaur, 
qui ſerrait les cartons: Ade aide avait la 
commiſſion de les mettre, le dimanche- 
ſoir, à la place de chacune des Elèves, 
avec Touvrage du lendemain *.......... 


TV interrompis ici ma lecture, pour faire 
a Mad. De-M**** quelques recits inter- 
mediaires. Je repris la ſuite du dernier 
trait que j avais raconte (les Marques), 
et je remis le denoùment des FAUTES, 
Ala Nuit ſuivante. 

Je revins dans le quartier des Mar- 


ques. Japercus deux Marqueurs , qui 


me conſideraient beaucoup. Je m'tloi- 
onal , je circulai; enfin, à 7 h. du ma- 
tin . Homme ſortit de ches lui, er fut 
ſaisi. C'Etair pour dettes. Javais cru 


dabord que c'Etiir un Criminel ; je n'au- 


rais pas attenqu, pour voir prendre un 
Debiteur. J'alai me reposer. 


On a fait, da denotiment des FaurzEs, une 
Action- dramatique en cinq àActes, imprimte ala 
fin du III Volume des PARISIENNES. 
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LENI. | 
CONCLUSION DE LA PELISSE-BLEUE- 
Penna les Nuits qui ſeraient paſſees 
ſans que je viſſe Euſtoquie, D'Au- 
beſilve et fa Sceur, Julienne avait rendu 
de frequentes visites a la Nouvelle- chan- 
gee, dont elle Etait très- Contente Et 
pour abreger les preliminaires, elle lui 


a avait avouè, qu'elle erait inſtruite. Ces 
- deux Jeunesperſonnes ſachevèrent leurs 
by confidences, et leurs aveux mutuels les 

rendirent ſures Une de Autre. Je les 

revis la ſoirte ſuivante, Et je les trouvai 
e deja Etroitement unies par les liens de 
25 Vamitie. L'Homme- ſage ne dedaigne 
K rier. Que les infames Calomniateurs ne 
), viennent donc pas repandre leurs poi- 
„ Sons ſur mes recits ! Car je pourrai leur 

faire une ſublime reponſe, dont voici le 
* ſens: Qui voulait-on que je cherchaſſe, 
ul pour exercer h bienfesance de la gene- 
227 reuse Marquise? des Heureux Et des 
a7 Vertueux? IIs n'avaient pas besoin de 
ut ſon ſecours: Ce ne ſont pas les Sains 
ru qui ont besoin de recourir a la medeci- 
u- ne. Euſtoquie Et Julienne m' interefſaient 
_ autant que ſi elles ayaient eu la naiſſance 

& les mœurs de Padorable Marquise de- 
* M*+** . c'taient des femmes. Je les 


ala felicitai; je me felicitai moi- mème, Et 
je les encourageai 4 ſuivre un plan- de- 
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conduite, qui leur meritat Veſtime pub- 


lique. Talai, ce meme ſoir, visiter Ce- 


leſte & ſa Sur: mais auparavant , je 
vais terminer ce qui regarde Euſtoquie, 
afin de ne pas trop morceler les recits. 
Je nanticipe que de quelques Nuits. 
Vavais dirigé les preparatifs : Aucun 
obſtacle ne pouvait ſe presenter, puiſ- 
qu'a-defaut de Parens ſur les lieux, on 
avait nommè Tuteur des Enfans de Vin- 
fortune D'Aubeſilve-pere, le Jeunehom- 
me, amantde fa Fille. Pour Euſtoquie, 
Javais Ecrit au Cure de ſes Parens, Et je 
avais engage , par les plus preſſans 
motifs, à me faire donner Vautorisa- 
tien neceſſaire, pour la marier àun Gen- 
tilhomme , que je nommais. Je fesais 
en-meme-temps I'floge dela Jeuneperſo- 
ne: mais [afſurais , qu'elle ne ſe presen- 
terait chẽs es Parens que marice. On 
CEtait emprefle de me ſatiſfaire. Des 
que j eus Vautorisation , nous nous pre- 
sentames ches le Notaire pour le contrat, 
et de a ches le Cure , que je mis aufait 
de ce qui] Jevait ſavoir. Jus lieu d'etre 
content; il ne fit aucunes difficultes ; 
aucontraire , il ſeconda notre empreſ- 
ſement. Te matin, A 5-heares, Euſ- 
toquie &t D'AubeGive furent maries. Je 
les reconduisis chts eux , avec Riche- 
ceurs , I Amanr de Julienne. 
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SUITE DES FAUTES , etlereſte. 

L'Hiſtoire intereſſante que javais lue 
a la Marquise, m'avait donn une haute 
opinion de Celeſte; ainſi, lorſque j alai 
ches les deux Sœurs le dimanche-ſoir, 
je les abordai avec un ſentiment pro- 
fond de veneration. Je compris que 
j Etats recommande, ſans quoi je n'aurais 
pas etE recu. Celeſte etair dans un grand 
trouble! Cetait le jour fatal, qui deyait 
decider fon ſort, t celui de ſa Sceur; mais 
qu'eſt-ce que notre prudence , lorſ- 
qu'elle n'eſt fondéèe que ſur les conve- 
nances humaines! La Nature recouvre 
immanquablement ſes droits impreſcrip- 
tibles. Celeſte, ence moment, ne pou- 
vait me demander conſeil: elle me pria 
de revenir le lendemain. 

La MARATRE. 

En alant de ches Celeſte à Ihorel dela 
Marquise, j eus occasion de voir un de ces 
traits revoltans, qui font fremir. Dans la 
rue du-Roideſicile, j aperęus 2 une por- 
te d'ale eune Jeune-fille de 14 à 1 5 ans, 
qui n'osait entrer. Je lui demandai, ce 
qu'elle fesait-la ſeule? Aulieu de me re- 
pondre, elle rentra precipitamment. 
Ventendis une Femme, qui lui criait 
dans Veſcalier : —Je rai vue parler aun. 
Homme-! Je crus qu'on badinait , Er je 
paſſai. Mais en-chemin , je ſongeai à 
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la Jeunefille , et je me reprochai de ne 
m'etre pas informs dans le voisinage. 
Cependant, je ne pus me resoudre a 
revenir ſur mes pas. Jentrai ches la 
Marquise, que j'entretins de Thiſtoire 


de Celeſte ét de Julie. 


A mon retour, je ne manquai pas de 
paſſer devant la porte, ou j avais vu en- 
trer la Jeunefille. Je la reconnus, par- 
ceque je lavais remarquee. Je rachai de 
Touvrir, Et jy reüſſis. Je m'avancai au 
fond de Valte ; jentendis marcher dans 
Teſcalier. Teus des doutes, et preſquu- 
ne certitude, qu'il y avait-làa quelque- 
chose d'extraordinaire. Je montai fans 
precipitation, posement, Et quand jouls 
reſpirer, j adoucis le ſon de ma voix, pour 
dire: Eſt- ce vous, ma Jeune-vorsine ? 
Mondieu ! que je vous plains-! Je tenais 
ce langage au-hasard. — Ha! je ſuis bien 
malheureuse! Elle me fait coucher fur 
Teſcalier, et ſans ſouper, quand mon 
Pere ny eſt pas; Et elle trouve toujours 
des excuses aupres de lui, quand il eft 
arrivE!.., —Tenez, ma Petite-voisine, 
mangez-, (C'eraitlereſte de mon fouper 
de ches la Marquise; on fait que je l em- 
portais), La Jeunefille mangea ce que 
je lui presentai : elle me donnait le nom 
de Monſieur Labrie. Voulez- vous en- 
trer ches moi? (lui dis- je fort-bas, pour 
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Ieprouver). . H6-non! je ſerais perdue! 
Er-puis, je ne veux pas que ma Belle- 
mere ait pareille chose à me reprocher l. 
—Alons-done; bonſoir ! Mais cela me 
fait bien de la peine de vous voir-la! —H6! 
t à moi auſſi! Je ne ſais quand qa finira; 
ce ne ſera qu avec ma vie-. Ce petit col- 
loque fut interrompu ; la porte ſouvyrit 
bruſquement, et la Bellemere parut un 
flambeau à la main. HA! Coquine! 
te voila donc avec! Homme 4 qui je tai 
vue parler tantor-! La Jeunefille, en ne 
trouvant en moi qu'un Inconnu, pouſſa 
un eri: Pour moi, ſans me deconcerter, 
je pris la Fille par la main, et j'entrai 4- 
vec elle. Je m' aſſis, ẽt prenant un air 
ſevere: Vous avez trouvẽ votre Mai- 
tre, Madame: Je ſuis au- fait de votre 
conduite, et Madame la Marquise de-M. 
ici-près, rue Payenne, va en etre inſtrui 
tel.. HA! vous faites coucher une gram 
de Fille ſur leſcalier! Vous lui refusez 
de la nourriture, quand ſon Pere eſt ab- 
ſent? Votre but, je le ſais, eſt de la faire 
mourir, ou qu'elle faſſe quelque folie. 
Mais je vous ferai punir, & des de- 
main .. Ma Fille, alez- vous mettre 
dans le lit où vous couchez, lorſque vo- 
tre Pere y eſt ; &r fi cette Maratre vous 

touche , demain je lui ferai porter la- 
peine de fa mechancete-! Comme jache- 
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vais ces mots, parurent deux Voisines 
preſqu'en-chemise , une chandelle à la 
main: —HAa! Monſieur, vous eres en- 
voyede Dieu, pour ſecourircette pauvre 


Petite! Si vous ſaviez tout ce qu'elle a 


ſouffert, Er tout ce qu'elle ſouffre-! Les 
ieux de la Belle mère etincelaient. Je 
voyais qu'elle ſe mourait d' envie de m'in- 
Jurier : mais elle Etait retenue par une 
crainte vague, que lui inſpiratent ſes torts 
et mon air-de-fermete, Cependant elle 
Eclata : Je vous trouve bien-hardi de 


venir me faire la loi chés moi! — Je 


n'ai rien à vous dire (lui repondis- je); 
demain jagirai ; ou ... des ce ſoir... A- 
lons ches un Commiſſaire : il eſt tard; 
mais je ſaurai Vengager a ſeleyer-. A 
ce mot, qui fur applaudi par les Voi- 
sines, Ia Pellemère Epouvantce flechit, 
et promit d en bien user avec la Fille de 
fon Mari. Je me retirai, en chargeant 
les Voisincs d'appeler du ſecours, au 
moindre bruit qu'elles entendraient. 


LXXXVINU II. 
CONCLUSION DES FAUTES. 
appris, le ſoir du Jundi , les choses 
Eetranges, qui étaient arrivées dansla 
journte 4 Mesdemois. Amancour; le ma- 
riage de Julie; la decouverte flateuse qu 
elle Erair parente de D'Anglesei; celui 
projetè de Dorfeuil avec Celeſte elle- me. 


„ — — mags mi ( aTc.i 
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me, Et Vafſurance donne 4 Mad. Thibaut, 
pour ſon Fils, de la main de Celine; re- 
connue ſœur de Nouglans. 

Julie, en entrant le matin, avec Ade- 
laide, dans le ſallon de-travail, etait ... 
tranquile Et gaie l.. elle exprima ſon ra- 
viſſement a ſon Amie, en lui rappelant 
la delicieuse journee de la veille. Mais 
à chaque mot, Mad. Thibaut repondait 
par un ſoupir Et une expreſſion dolou- 
reuse. Les deux Jeunesperſones remar- 
querent ſuperficiellement a triſteſſe, Et 
coururent dire bonjour à Celeſte. 

Cependant Dorfeuil parut, et Madame 
Thibaut le reconnut avec tranſport: II 
la pria de preſſentir adroitement Celeſte 
ſur ſon compte, ſe fit inſtruire de ce qui 
ſe paſſait, attendu que Nouglans avait eu 
de la reserve, Et ſe retira, pour aler ſer- 
vir Celeſte et Julie. J D'Anglesei, inſ- 
truit que Celeſte ne recevrait plus volon- 
tiers des visites d Hommes, prit le parti 
d ẽcrire clairement à Julie. Cette Lettre 
acheva d' enchanter la Jeune perſonne, qui 


ne la cacha pas à ſon Ainee. Celeſte ſen- 


tit qu'il etait temps de commencer à lui 
faire entendre, que ſon mariage avec M. 
DAnglesei ẽtait impoſſible. Julie ne la 
comprit pas. J Nouglans arriva: Il prit 
Celeſte en- particulier, et lui dit fort- du- 
rement, qu il ne ſouffrirait pas le maria- 
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ge de ſon Pupile avec Julie: Mademois. 
Amancour lui repondit avec douceur Et 
fermertE : Elle hesira ſi elle devait de- 
couvrir 4 ſa Seur la honte dont leur nom 
ẽtait couvert; mais elle ne put {'y te- 
soudre. C'ttait cependant le ſeul moyen 
d' obliger Julie 4 renoncer à D'Angleset, 
J Nouglans t fon Ami eurent un entre- 
tien: Ce Dernier demeura ferme dans 
la resolution d'epouser Julie; et le Pre- 
mier, qui ne croyait pas que ſon Pupile, 
majeur depuis huir jours, efit tout pre- 
pare pour ſe marier le matin-meme, diffe- 
ra de Vinſtruire, ne voulant le faire qua 
la derniere extremite. Il ẽtait dailleurs fi 
genereux, qu'il forma le deſſein de pro- 
voquer plutot D'Anglesei a un combat, 
qu'il devait rendre ſans danger, que de 
informer de la tache que le crime d'un 
Frere imprimait ſur Julie. II ignorait, 
2 ſa Sœur, une jeune- infortunte, cette 
eline, qu'on venait de donner pour eleve 
a Celeſte, Erait fletrie, comme elle, par 
Vopinion ; il ignorait juſqu'a ſon exiſtan- 
ce: il fit un teſtament en favenr d Ade- 
laide ſeule © Mais ('apcrcevant bientòt 
qu'il falait fe xpliquer, il Ecrivit a D'An- 
g esei le crime du Frère de Julie. J Nou- 
glans ignorait que Celeſte employar tout 
pour engager D'Anglesei 1 changer ſon 
plan de mariage avec Julie, ét qu'clle 
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avait t juſqu'2 faire paraitre fon Pere, 
eſperant qu'un mot Echapps 4 cet In- 
fortune, ſuffirait pour annoncer à PA- 
mant de fa Sœur, les puiſſans motifs de 
ſon opposition: Mais le contraire arris a; 
le malheur du Pere attachadavantage aux 
Filles le genereux D'Anglesei- J Un- 
inſtant après avoir enyoye ſalettre, Nou. 
glans comprit quelle douleur cet crit a- 
lait causer à fon Pupile, et il courut à fon 
ſecours. D'Anglesei furieux, lui demanda 
ſeulement, ſ'il connaiſſdit le malheur de 
Julie, lorſqu'il Vayait introduit? Et ſur 
Taffirmative, il le traita de lache. Nou- 
glans Vavait prevu; Dorfeuil ẽtaĩt meme 
inſtruit de ſon deſſein. Il presenta deux 
piſtolets, Er ſortit pour ſe battre avec 
ſon Pupile. J Dorfeuil ſuivir les deux 
Amis. J Le Fils de Mad. Thibaut avait 
entendu les derniers mots de la querelle 
de Nouglans ét de D'Anglesei: Il vint: 
jeter Valarme: Celeſte au- deseſpoir, vo- 
yant que fa Scœur alait erre inſtruite, re- 
doutant qu'elle ne le fut d'une maniere 
quĩ lui causat la mort, ſe determina en- 
fin a lui tout decouvrir.: —Viens (lui 
dit-elle, en voyant ſes larmes, en len- 
tendant ſecrier, Que lincertitude t tait le 
plus affreux des ſupplices), viens etre 
auſſi malheureuse que ta Seur-!.....,.......-.. 


T Cependant Novglans et D'Anglesei ſe 
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bataient au piſtolet: Mais le genereux 


Nouglans, qui avait eu ſon deſſein, ne 


les avait charges qu'a poudre. Il feignit 
dectre frappe ;il romba. D' Anglesei ef- 
fraye, voulait le ſecourir: mais ayant a- 
percu Thibaut, er un Inconnu qui accou- 
raient, il recommanda le ſilence au Pre- 
mier, le chargea de prendre: ſoin du pre- 
tendu Mort, et courut retrouver Julie. 
Tout ẽtait pret pour le mariage; il Ven- 
traina aux autels; elle l'y ſuivit, plutòt 
vaincue par ſes raisons, que par ſon amour. 
Le mariage ſe fit malgre les cris de Cele- 
ſte, qui voulait retenir fa Sur. J Nou- 
glans arriva pendant la ceremonie, Et au 
moment ou Thibaut, temoin de tout, ve- 
nait de raconter a ſa manière le combat Et 
fa terrible cataſtrofe : Epouvante de “ap- 
parition du Capitaine, qu'il prenait pour 
un Reyenant, 1] voulait fuir. Nouglans, 
inſtruit par Celefte de ce qui ſe paſſait, 
courut àfëglise. D'Angleseiẽtait marie! Il 
montra pour lors toutela generosite de ſon 
caraQere ; il en braſſa ſon Pupile; il lui 
declara qu'il alait le ſoutenir, le defendre, 
Et donner, en ẽ pousant Adelaide, une Com- 
pagne à Julie devenue Mad. D.Angleset: 
ai fait ce que j'ai pu, afin de t'eviter 
un repentir: Je n'ai pas reiifſi; mon rCle 
eſt a- present de montrer à mon Ami ma- 


riẽ uu devoument ſans reserve. J On 
revint: 


et 
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revint : tout le monde fe trouva reiini , 
meme le Pere de Celeſte , à qui le bon- 
heur de ſes Filles rendit la raison. J Dor- 
feuil avait decouvert Celine dans la ſæur 
de Nouglans: il employa ce motif pour 
conſolider union de toute la Societe. Un 
mot de D'Angleseirevela, que ce Parent, 
dont ſon Pere Tayait Eloigne, apres une 
ſeule visite, M. Amancour-De-V affi, Erait 
pere de Celeſte, ct que Julie etait fa pa- 
rente; il ne ſen trouva que plùs heureux 
dePavoir derob&e à la tyrannie du preju- 
ge. NouglansEpousa la jeune Adelaide: 
Celeſte, pour obcir à fon Pere, accepta 
enfin la main de Dorfenil, Et Celine fut 
promise a Thibaut. ¶ Depuis ce moment 


Celeſte et Julie ſont heureuses, er leurs 


noms, caches par ceux de leurs Maris, 
laiſſent ignorer leur infortune. 


** 


Je fus tres-fatiſfait de ce denoiment } 

et jalai voir la Bellefille de la Maratre. 
Cette Dernicre ſ'ttait contrainte : 
mais elle avait ete plusieurs-fois fur-le- 
porn de ſ'Echapper, &tla Jeunefille trem- 
lait. Comme j'avais acquis ſa confian- 
ce, par la manière dont j avais part à 
fa Maratre, la nuit precedenre., elle 
conſentit que je la menaſſe chẽs la Mar- 
quise. La Bellemère voulut ſy oppo- 
Ser : mais je me fis accompagner par les 

Tome III, V Part. U 
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deux Voisines, Et nous partimes malgré 
elle. Jinſtruisis Mad. De-Mx#*x#, qui 
envoya chercher la Mauvaise-femme, 
On Ja trouva devant la porte. On la 
forca dentrer. Elle crait furieuse. Mais 
la yue dela Marquise lui fic impreſſion, 
Cette Dame garda la Jeunefille, pour juſ- 
qu au retour duPere , et Yon renvoya la 

Maritre, ,qu'un Domeſtique recondui- 
sit. Elle fut très- intimidèe par les diſ- 
cours de ce Garſon, qui vanta le pou- 
voit de ſa Maitreſle , ét elle voulait re- 
venir faire des excuses: mais on ne le lui 
permit pas. Au- retour du Pere, la Jeu- 
nefille fut placte hors de la maison- pa- 

ternelle: Ce fut Vavis de la Marquise, 
auquel ce Homme ſe confot ma reſpec- 
tueusement. 

SUITE DU LAPINISTE, 

En men revenant, je trouvai le La- 
piniſte, qui m'apprit un trait ſingulier, 
dont il avait etE temoin oculaire. 

Un Laquais avait forme le projet de 
yoler ſon Maitre, en toute fſarete , 
c'eſt- dire, ſans lui faire de mal, Et 
fans pouvoir ttre reconau. II avait 
remarque le Lypiniſte. Il donna des ſoup- 
cons ſur lui: Cet Homme eſt un eſ- 
pion : voyez comme il va la nuit ſous 
pretexte de ramaſſer des herbes !.. Ceſt 
un voleur, disait-il, une autre - fois. 
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On en entendra parler quelque- jour, ou 
plutòt quel qu'une de ces nuits -. L'occa- 
sion ſ'etant presentce de faire ſon coup, 

arce- qu'on avait fait des paiemens con- 
iderables à ſon Maitre, Finfidele Va- 
let abusa de la confiance, prit vingt- 

uatremille livres en or, et deguisE 
ous des habits tout - ſemblables aux 
miens, il ſortit myſterieusement la nuĩt; 
mais par ſes precautions, Et par les avis 

u'il avait donnès, il fut aperqu. II ſen- 
uit, des qu'il nen put douter; il cacha 
argent, revint par une porte de- derrière, 
et ſe mĩt au lit. Cependant le Laquais ſon 
Camarade, qui l' avait vu, avait et Eveil- 
ler ſon Maitre, qui compta ſon argent, et 
vit combien on lui avait vole. Il fit appe- 
ler le Fourbe, qui feignit de ſ'evciller, 
et qui jeta les hauts-cris contre moi. 
On le crut. Lordre de m'arreter fut ob- 
tenu. Rien n tait plus naturel. Je ne 
ſais pas trop ce qui me fut arrive, puiſ- 
que deux Temoins avaient vu ſortir un 
Homme habillè comme moi: mais je neus 
pas ce malheur: la Fille du Portier, grande 
et jolie blonde de 18-ans, avait un Amou- 
reux, d'une condition audeſſus d' elle, qui 
venait toutes les nuits lui parler àune fe- 
netre grill&e, Cette Fille avait entendu 
quelque bruit , & craignant que ce ne fut 
ſon Pere ou fa Mere, elle avait ere re- 
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garder dans la cour. Elle avait vu le Va- 
let deguiss; elle Vavait reconnu, et elle a- 
vait cru qu'il Etait-1a pour l pier, parce- 
qu'il Etait fort- pris delle, fort- jaloux, 


Et qu'il Vavait aſſurẽ e, qu'il voulait abſo- 


lument de venir riche, pour I'tpouser. 
Elle dit aſon Amant: — Mondieu, Mon- 
ſicur, retirez: vous bien vite! voila Saint- 
alexis qui rède, deguisé comme le Ra- 
maſſeur-d'herbes; il va ſortir, pour vous 
examiner-! L'Amant ſe retira donc: 
Mais il vit ſortir le Valet par la petite- 
porte; il ſur ov il alait, cr il le vit reve- 
nir. Quand Saintalexis fut rentrè, Amant 
frappa doucement 2 la fenerre, et ſa Mai- 
treſſe revint causer avec lui, juſqu'au 
bruir que fit le vol. Alors on ſortit: On 
aperęut  Amoureux, qui ne voulant pas 
etre reconnu, ſe mita ſenfuir ſi vite, qu 
on ne put le joindre. On ne douta pas 
que ce ne fut le Voleur, ou ſon Compli- 
ce. Le Valet fut bien content! ſurtout 
de ce qu'on n' avait pas attrappẽ THom- 
me, dont les reponſes auraient prouve 
Tinnocence. On vint chés moi. Je n'ẽtais 
pas ſorti cette nuit-la, pour une colique. 
Les Voisines qui m'avaient affiſte, Yaffu- 
rerent; Et cela bien prouve devant le 
Commiffaire, je fuslaiſſe ches moi. Dans 
Ja journce, ce trouble nocturne flit du 


bruit; L'Amant de la Blonde revint le 
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ſoir, et ſa craintive Maitreſſe lui dit ce 
qui Etait arrive, en Vengageant a ſe reti- 
rer. Je ſais à - present quel eſt ie Vo- 
leur! (dit “ Amoureux): demain nous 
verrons-. Et il 'Eloigna fort- à· propos! 
car on ſesait le guet autour de la maison. 
Il fut cependant arrèté, mais ſans com- 
promettre fa Maitreſſe. On le mena de- 
vant le Commiſſaire. Il dit, qu'il n'&cair 
as le voleur; mais qu'il ſavait où Etait 
j vol, Et qu'il alait conduire au depòt. 
daintalexis Etait present; il palit. - Aſ- 
ſurez- vous de cet Homme! (dit le Ga- 
lant). On Yen ſaisit: Lon ala dans fa 
chambre; IHòte reconnut le Valet pour 
ſon locataire; les 24: mille livres furent 
trouvees cachees dans la petite chambre, 
et Saintalexis convaincu, fut mis en pri- 
son. II y eſt mort avant le jugement. 
On trouva dans a poche ce Billet: » La- 
» mour pour Eufrasie ura fait chercher a 
» menrichir ; Famour, la honte er la ja- 
»lousie me determinenta mourir »! 


ee. 
LE VOLEUR DES FilLlss. 
T eſt impoſſible d'imaginer, combien 
Ceux qui ne veulent pas travailler, 


ou qui regardent un travail utile com- 
me audeſſous d'eux , inventent, à Paris, 


de moyens bizarres de ſubfiſtance: Mais, 


9 
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Er je le dis avec certitude, il ren efb 
point, pour la tranquilice, qui égale le 
travail, lerfqu'on eft ſans fortune: 
Depuis 1755, jufqu'en 1767, ceft-3- 
dire, pendant 12 années, j'ai vecu à 
So ſous Et a 3 liv. par- jour: Depuis la 
dernicre Epoque, j'ai vecu de mes Ou- 
vrages: mais 1] eſt des Gens qui ne veu- 
tent pas travailler: Fai rendu mon tra- 
vail plus amusant que leur faineantise, 
Et j ai ſubſiſtè en bon Citoyen, en me ren- 
dant utile de plùs d'une manière: Car je 
penſais: - On doit toujours faire ce qu'il 
ren dien quc tout le monde fit-. Er 


824 v WICH yur Lr 4% 
avant dagir, je me ſuis toujours dit: 
—Serait-i-a-propos que tout le monde 
fit ce que je fais faire-? Et ſi ma con- 
ſcience repondait, Ou, je le fesais; et 
fi elle repondait Nox, je mabſtenais. 
Un travail utile, ét preſerit, remplit 
mes journees; les promenades noQurnes, 
qui Etaient mon plaisir, ont toujours ẽtẽ 
utiles, ou j ai dumoins toujours cherche 
à les rendre telles. | 
Tout le monde ne me reſſemblait 
pas, dans les Hommes avec lesquels 
Jai vecu! Combien d' mes baffes, cra- 
puleuse, atroces? Parmi Ceux avec les- 
quels je vivais en 1757 & 358, dans 
une Imprimerie de Factums fort connue, 
il en ctau Un, que je rencontrai 13 ou 
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16 ans après, ſe promenaut ſur le pavè de 
Paris, la canne à la main, Et ne travail- 
lant plus. Je fus ſurpris! Mais je ctus 
que cet Homme avait un emploi. Je 
ne m' informai pas. Enfin, à la foirte ou 
nous en ſommes, étant forti ſur les 8 
heures, pour faire ma tournce ches mes 
nouvelles Connaiſſances, je vis Dubois 
devant moi, rue Sainthonoré. II avait 
une redingote-de- travail. Je ralentis 
mon pas, uniquement, pour ne point 
tre abordẽ de cet Homme, dont la com- 
pagnie aurait diſtrait Tout - près de 
la rue d' Orleans, à deux boutiques au- 
deſſous de celle de la belle Laurens, qui 
viyait encore, Dubois fe gliffa dans une 
alèe de Filles. Je ne vis là rien dextra- 
ordinaire, ſinon que cet Homme Ctaic 
encore libertin un- peu tard. Je pen- 
ſai enſuite, que peutetre y avait- il dans 
le fond de cette maison une imprimerie 
clandeſtine.. Ces iddes me rendirent 
curieux : Jentrai legerement. La por- 
te des Filles Etait ou verte; elles eralent 
deux a la fenétre: Il y avait ſur le lit une 
robe ét une jupe. Te regardais dun 
fond obſcur : Japercus Dubois: II prit 
la robe et la jupe; mit le tout ſous (a 
redingote, et ſortit. Il me henrta 
dans eſcalier, ſans me voir. Je fus ſur- 
pris: Mais je ne comprenais pas encore. 


* 
* aw 
\ as. 4 
** * 


— 1 © = * 
2 — —  - worwty dD(wö— 
* = " : . : * 


1060 LES NUITS DE PARIS: 


Je le ſuivis neanmoins. I! entra dans 
une autre ale; audeſſous de la rue d Or- 
leans, ou il prit un mantelet. Plùs bas 
encore, il mit dans ſa poche des ſouliers 
neufs. Je me disais en moi-meme : Cet 
Homme a:-t il une commiſſion particu- 
here pour rendre les Filles ſoigneuses-? 
I arriva ainſi à la porte d'Euſtoquie. Je 
fus ſurpris de voir qu'il montait. II 
trouva la porte fermee, et redeſcendit. 
Je le quittai. Je frappai. Euſtoquie 
vint mouvrir; elle etait avec fon Futur. 
Je lui dis ce que je venais de voir. Ha- 
ciel! c'eſt un voleur. Je laiſſtis m3 
porte ouverte, Jorſque j'Etais à la fenè- 
tre; on eſt entré deux-ou- trois, fois; la 

rt mière, on ma pris des boucles-d'o- 
reille ſur la commode, Aa-cote de la 
fenerre; la ſeconde, un mantelet; E 
troisième, une ellemise que j avais pre- 
parte. Depuis ce moment, j'ai tenu 
ma porte fermee le ſoir, et memelejou r=, 
Je retrouvai Dubois, qui rodait dans le 
quartier. Il m'apercut alors, Er diſparut 
un inſtant apres. Je le crus cache quelque. 
part, Er j'atendis, mais envain. 

Il me prit alors fantaisie d'aler dans 
les maisons ou il \'Erait introduit. Dans 
la derniere , on ne ſ'etait pas encore a- 
percu du vol: Mais on ſe rappela que 
ec'n'crait pas le premier. Dans la mai- 
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Son de la robe ét de la jupe, on accusait 
une jeune Malheureuse, ct fentrai pour 
la diſcluper. Partout on fe proposa de 
tendre des piéges au Voleur. 

Il Etait tard, alai chẽs la Marquise, 
et je racontai Vanecdote de ma ſoiree. 

En m'en revenant, je trouvai le La- 
piniſte, qui m'avait pris en amitiE, EC 
qui mattendait. Je lui parlai de Dubois. 
—Ha!je le connais! (me repondit-il) 2 
Mais je ne ſavais pas ce qu'il fesait. Je 
Fai cru un Trouveur. u eſt ce qu'un 
Trouveur-? Le Lapiniſte me dit ce qu'ił 
entendait par-la., Mais comme fat vu 
cet Homme par momèéme, on aura 
fon article dans la ſuite. Je me rettrax 
plutòt que de coutume; il n'etait pas en- 
core trois heures. | | 


ET ETERNULE 
| SUITE. + | 


Durs la journee, le danger que cou- 

rait Dubois m' avait effrayẽ pour lui. 
Je ſortis des les ſept heures, pour le 
devancer. Nous étions au commence- 
ment de feptembre, et la nuit erait close. 
Je ne ſavais trop ou fattendre, ignorant 
fa demeure. Je me tins anbour du 
Pont-Henri, portant mes regards partout. 
Dubols parut bientòt. Je le ſuivis, cher- 
VV 
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chant un propos pour lui parler II 
marc hait en- aſſurance, examinant tout. 
Je vis qu'il netait pas inſtruit. Nous 
alames juſqu au-milieu de la rus de la- 
Monnaie. LA il fit une inflexion „ pour 
monter dans une alée; il m'envisagea, 
et parut chercher à m/&viten. Je le re- 
gardai fixement, II Capprocha de moi, 
et me ſalua. Que faires-vous (lui 
dis- je): On dit que vous ue travaillez 
plus? — Nod; jai trouwé autre chose. 
—Le travail eſt mieux que toute autre 
chose (repris- je); t den et- on- pas be- 
Soin, on devrait encore travailler; parce- 
gue c'eſt le ſeul produit reel — Tou- 
jours. d'une morale ſevere? (me dit-il en 
riant): Autzefois , vous ne buviez, ni 
ne fesiez de parties avec nous: au jour- 
dhui, vous vous eßigez on ſermoncur. .. 
Mais cette morale eſt elle bien au fond 
de votre ame-? Je vis que j avais affaire 
3 un Malhonnète- homme très-effronté, 
gu voulait me. fonder. Je crus que la 

liffimulation, pourxait étre utile, pour 
tirer des aveux, et le corriger plus effi- 
cacement-, Je ſouris donc, Et je re- 
pondis, Que, dans ma position, mon 
langage, de vait etre celui que je lui te- 
nais. Alors cet Homme m'apprit à 
moi-· mème a maytre dont j ctais regar- 
de par mes apciens Confrères: On fesait 
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courir {ar mon compte des bruits etran- 
ges; Quelques-uns d entr eux mavaient 
luivi-, dans le temps que je fesais mes 
obſervations. A tout ce que me disait 
Dubois, je repondis vaguement: Javais 
des moyens ſurs de le confondre. ; Me 


eroyant alors a-peu-pres: ſon egal, du- 


moins par les ſentimens, il me dit que 
javais ma manière, &t qu'il avait la ſien- 
ne : mais qu'il tiendrait ſon ſecret, com- 
me je tenais le mien. Nous avancions 
cependant : Vis- A- vis la rue Du- jour, iÞ 
me dit: —Separons- nous: vous alez Þ 
vos oecupations, comme moi je vais aux 
miennes: Je m'applaudis de ce que je fais, 
eomme vdus vous applaudiſſez de ce que. 
vous faites, Et nous travaillons tous 
deux contre le vice, chacun à notre ma- 
nière: Vous le denoncez,, vous le decri- 
vez, vous en infpirez de ſhorreut; moi, 
je le punis. — Oui! (lui dis- je alors) 
(car il ẽtait temps de me decouvrir), 
mais par le crime l. Qu avez- vous fait 


hier, Malheureux, en tels, tels, & tels 


endroits!.., Vous Etes decouvert! les 

Filles ſont averties. elles ont port plain- 

te cotre vous à leur Inſpecteur; vous & 

tes ſignalẽ! vous Eres perdul fi vous ne 

ehangez de conduite, & ſi vous reparaiſ- 

itz jamais dans ces quartiers, ou dans tel: 
U vj 
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autre, ou vous avez vole les Filles ?.. 

uelle baſſeſſe! Ces Malheureuses tirent 
du vice une ſubſiſtance preeaire, Et vous, 
plus vil que leurs vils Souteneurs, vous 
les yolez! vous jouiſſez, par un crime, 
du produit du vice! Tichez, ce ſoir, 
de vous introduire vis vis la rue de O- 
ratoire, à Fentree de la rue de-Grenelle, 
ou de celle d' Orleans! vous y eres atten- 
du, Er vous ferez arrereE! C'eſt pour 
vous avertir que je ſuis dans ce quartier: 
Je vous aĩ attendu aubout du Ponthenri; 
parceque notte ancienne confraternite 
ma fait eonſerver pour vous un ſentiment 
d' humanitè. Mais changez! des demain 
reprenez votre travail, ou je vous denon- 
ce-! Je me tus. Dubois interdit, trem- 
blant, me confiderait. Il baiffa la vue: 
— Ne me perdez- pas-! Et il ſeloigna 
rapidement. Jajoute ici, que le lende- 
main, il reprit ſon travail, et qu'il m' at- 
tendit le ſoir a ma porte, pour me Fan- 
noncer: Et ce fut alors que je Tencoura- 
geai, en lui montrant de la compaſſion. 

J'Aai chés la Marquise à laquelle je 
rendis- compte de ce que je venais de 
faire. | | 

LES MgDECENS. 

Je voulais gagner par la rue Saint- 

martin, en ſortant: Vers le milieu de 
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la rue Michel. le comte, je trouvai deux 
Hommes , qui marchaient vivement. 
Ae ne crois pas plùs 4 la medecine que 
d Autres ( disait I Up ) ; mais quel bruit, 
ſi je la laiſſais mourir, ſans con ſulter Per- 
fonne? C'eſt un impòt qu'il faut payer 
2 Ia ſuperſtition. He ne crois pas a la 
medecine, telle qu'on la pratique (re- 
pondit Autre): Mais je ſuis loin d'en 
mer Futilite! Voici quels font ſes in- 
conteſtables avantages: Le Medecin-pra- 
tique voit les maladies , i] en connait les 

fimpromes: Il a Vexperience des indi- 
cations qui peuvent ſoulager; il empe- 
che les recettes ſuperſtitieuses et char- 
latanes. Ce neſt pas tout; un Medecin, 
füt- il charlatan, eſt encore utile; pourvu 
qu'il ait la prudence de n ordonner qu'un 
regime ſalutaire, Er point de remedes : 
Ceſt qu'il calme Vimagination du Mala- 
de. II ſerait à ſouhaiter que tous les 

Hommes euſſent une aveugle confianee 
dans la medecine, par cette ſeule raison: 
C'eſt un malheur, que nos lumières actuel 
tes empechent cette confiance, ſi pour- 

tant la mort eſt un vrai mal: Ce qui eſt 

plus que douteux: Car il eſt preſque 

demontre que la mort neſt rien, er que 


la peur que nous en avons, neſt que 


effet d'un inſtinct naturel et conſer vatif, 


vous eſtime, je vous Honore. . Docteur, 
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que la nature a donné à tous les Ant- 
maux, fans exception: Vivre andela de 
einquante à cinquantecing ans, pour Ja 
plupart des Hommes, cenelt pas vivre, 
ceft mourir longuement- 

4 ce diſcours, qui reſſemblait ſſ ſort 4 
h doctrine des anciens Pretres d' Egy- 
pre , jabordai les deux Hommes: 
— je me felicite de vous a- 
voir entendus! Qui etes-yous , afi n- que 
je conſerve de vous un ſouvenir reſpee- 
tueux! Car vous eres deux Philosopkes 
eftimables. Je ſuisle Docteur Guibert. 
De-Preval, me dit Un. — Et moi, 
je ſuis Goldoni,, me dit Autre, qui 
vient chercher le Dedteur, pour ce 
pauvre Carlin, qui (eſt trouve-mal, pen- 
dant notre partie de piquet, faite apres 
fouper. — Vous &tes le Docteur De- 
Preval'!! Neſt-ce pas vous qui avez 
trouve nnremedeefficace, Et très- facile, 
contre la Syphilis? Ceſt moi- mẽme. 
— Vous eres un Homme reſpectable... 
Neſt-ce pas vous ( dis- je à TAutre), 
qu'on nomme le Molière d' Italie? Cꝰeſt 
a moi que Ton fait cet honneur. —Je 


( madreſſant au Medecin ), dites-mot 
votre ſentiment, fur un point de physi- 
que? Eſt-il vraiſemblable, que les 
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Hommes renaiſſent tous les uns des Au- 


tres, de manière, qu'il ny ait qu'un cer- 
raine quantite de ſubſtance humaine, 
qui roule continuellement, er qui eſt rou- 
jours la meme-? A cette queſtion, le 
Moliere diftalie prevint la reponſe du 
Docteur, pour me dire: — Ce point ne 
peut ſe. decider jci; et quelque foir le 
fentiment du Docteur, je le prie de ſuſ- 
pendre ſa reponſe, parceque nous ſom 
mes prelits-. | 


LXXXIX NUTT. 
LE Convol 


ſbir, en ſortant, je voulus paſſer - 


e 

L par la rue des Bernadins. Un cou- 

voi, que Te Peuple nommait ſuperbe, 
me fer ma le paſſage, Et je fus oblige de 
xetrograder, pour prendre la rue'de-Bie- 
vre, cette rue qui me fut fi chère depuis, 
mais eneore ignore. Lorſque je fus par- 
venu ſur le quai de la- Tournelle, je nen 
fus pas moins arrete par le Convoi : Plus 
de-300 Pauvres caparqconẽs d ẽtofe, pro- 
cedaient le Corps: Une double bande de 
Pretres et de C hantres marchait ſur deux 
lignes, armee de cierges. Le chant ᷑tait 
agreable, et en faubourdon. Toute la 
ceremonie avait Fair d'une ponpe; auſſi. 


Fappelait on Pompe-funèbre: Iles rues 
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Etaievt remplies, et tout-le-monde Etaif 
aux fenètres. Je me rappelai le Char- 
riot- des- morts. - Ainſi, juſqu'au der- 
nier moment ſubſiſte la difference entre 


le Pauvre et le Riche! Mais à quoi ſert- 


elle? Que ſignifie cette pompe, pour 
porter, non pas dans ſon tombeau par- 
ticulier, mais dans un Amas renferme 
de cadavres decomposes, ce nouveau ca- 
davre! Pretend-on honorer le Defunt, 
ou temoigner la jolie de la ſucceſſion qu'il 
laiſſe? Quelle eſt cette ſtupide curio- 
SitE du Peuple , qui fe fonle, pour voir 
mener au ſepulcre , un Riche qui lui fe- 
rait horreur, fil était decouyerr ? 
Une ſeule chose conviendrait, en ce cas; 
des Porteurs en- deuil, une Famille, ou 
des Amis en pleurs, accompagnant le 
corps d'un Pere, ou d'un Ami, port dans 
un champ isole, proche de la Ville, ou 
dans un jardin, ou il ſerait inhume; c'eſt- 
à-dire, enterre couvert d'un lineeuil, ct 
recouvert de terre vegetale. Voila ce 
que disent la nature Et la raison. Pour- 
quoi chacun n'a-t il pas ſon tombeau iso- 
le ? Les Egyptiens, en embaumant les 
corps, navatent pas raison; un faux reſ- 
pect les portait a retenir la partie ligneu- 
se Et ſabloneuse des corps, ſans diſſo- 
lution, par reſpect pour un Individu ver- 
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taeux, dont ils voulaient conſerver le ſi- 
mulacre: ne reflechiſſant pas, que d'apres 
leurs propres principes, ils retardaient le 
retour a Tanimation des parties compo=- 
santes. Mais cette doctrine u'ttant pas 
la meme parmi nous, toujours eſt-il cer- 
tain, que le ſeul usage, vraiment ſenſe , 
confiſteraita rendre le plus promptement 
poſſible, a la diſſolution vegetale, ce qui 
lui appartient, Et dans des endroits ſe- 
pares , non dans une foſſe commune, et 
dans un terrein, oudes millions d' Hom- 
mes diſſous, depuis des ſiècles, doivent 
repandre des miaſmes mortels ſur les 
Villes, & proportion de leur Etendue ! 
C'eſt une des principales causes de Finſa- 
lubritè de Paris pour les Femmes encein- 
tes ou nourrices, Et ſurtout pour les En- 
fins: Ces exhalaisons continuelles, qui 
' font nulles pour des Corps vigoureux, 
formes aillcurs, qui peutetre les forti- 
fient, ou qui tout- aumoins donnent 2 
leur vie une qualite expanſive a-l'exccs, 
qui degenere ſouvent en libertinage; ces 
exhalaisons continuelles acciblent la fai- 
ble Enfance, &t Vobitruent ; elle devient 
rachytique , &t perit. Ce qui redouble 
[2 cause du mal. 

Les convois devraient fe faire modeſ- 
tement Et ſans luxe; il y eſt ſcandaleux; 
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ces Pauvres rafſembles, ſont derournds de 
leurs occupations ; ils rempliſſent enſuite 
tes cabarers, et y depenſent plis qu'ils 
nont recu. Les conyois ne font utiles 
qu aux Eafansde V'Hopital,ausquels ils font 
prendre Pair, Er dont ils ſuſpendent les 
operations meurtrières: Ceſt une ſorte de 
fete indecente Et conteuse, contraire 1 
fon objet, qui derange envain de leurs 
erudes une foule de Jeunes-ecclesiaſti- 
ques, arrache les Chantres à leurs pro- 
feſfions: La maniere legeredont fe font 
les convois affaiblit encore la religion, 
dans Vefprit du Peuple.... Tandis que 
ces reflexions m'occupaient, je vis une 
Feunefille de mon voisinage, parler avec 
beaucoup d'aftion I un Jeunehomme. Je 
m'approchai derriere eux: —Je profite 
de cette oecasion ({ ditlaPetite-perſone ), 
pour vous repondre de-bouche; c'eſt la 
feule que paie de ſortir le ſoir. — Les 
Riches dumoins, en mourant, favorisent 
Famonr, que Finteret contrarie (repon- 
dit le Jennehomme ). —Obſervez tout 
dela, et convenons de nos demarches: 
Fe me ſuis ſepart᷑e de ma Mere et de ma 
Tante, comme preffee par la Foule. — E- 
cartons-· nous? (reprit tout. bas le Jegne- 
homme). —H6-non! ma Mere pourrait 
fen apercevyoirt —Elle pourrait plutce 
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nous apercevoir, fi nous reſtions. Vous 
direz que vous avez Et feparees par la 
reflux- Il Fentraim moitié gre , moitiè 
douce contrainte. Ils alèrent juſqu'à la 
pointe-orientale de Flle-Saintlouis: Je 
Nosais les ſuiyre pas & pas, depeur de- 
tre reeonnu: mais jeus tort. Je paſſat 
par h rue de-Bretonvilliers, afin-de les 
joĩndre 2 14 pointe, fans affectation: La 
folitude ẽtait abſolue; le beau convoi a- 
vait tout attire apres lui. Comme j ap- 
prochais , les cherchant des jeux Et de 
Foreille, j; entendis un petit cri, er com- 
me des pleurs, Je marchai alors fans 
precaution... Parrivai trop tard .. 
La Jeunepecſonne était en desordre, Et 
fon mexperience venait de la perdre. 
Ie ne le ſus qu en leur parlant. Eile me 
reconuut, Et vint aupres de moi. Elle 
Etait en larmes. Son Amant, peu deli- 
cat, avait rien menagé. Je lui parlat 
fermement. II ſe ficht... Que faire k 
Je pouvais nuire à Ia Jeuneperſonne; je 
me retirais. Elle voulut me fuivre, et 
je Ii rememi jufqu à ſa porte, en luĩ con- 
ſeillant de tout avouer > ſa Mere. Elle 
le fit. Te Jeunehomme, loin de reparer 
ſes torts, les aggrava, Et resiſta meme 2 
fes Parens, qui voulaient le mariage. La 
Jeuneperſonne fentiealorstoute Vetendug 
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de ſa faute, qui n'eut pas les ſuites qu on 
en dev ait craindre. Je ne ſus tout-cela 
que dans le temps; mais je finis. 

Talai ches la Marquise. 

FILLE PPR DUE. 

Tete is attriſtè par ce que j'avais vu 
dans la ſoirce : Je m' en revenais triſte , 
malgrẽ les aſſurances que m' avait donnees 
la Marquise, d'etre utile à la jeune Im- 
prudente, qui était de la bonne Bour- 
geoisie. Je m'Ecartai dans Je Marais, 
et je me trouvai dans la rue Paſtourel- 
le. Parvenu dans l endroit le plus folitaire 
de la rue du-· Chaume, j admirais le ſilence 
profond qui regnait, lorſque j entendis 
foupirer er marcher. J'alai audevant des 
pas de Femme, qui frappaient mon oreille. 
Je vis une une Fille d' environ 14 ans, 
d'une charmante figure. C' tait une petite 
Ouvriere de la Place-maubert, que je 
remis tout- d un- coup. Elle eut- peur 
de moi. Je la raſſurai, en lui disant 
que j'étais fon Voisin. En-effet , elle 
reconnut mes traits. . He! pourquoi 
(lui dis- je), une Jeuneperſonne com- 
me vous, eſt-elle dans les rues a par eille 
heure? — On m'a envoyee porter de 
Fouvrage, rue Notredame- de- Nazareth: 
Je ne connais pas ce quartier, quoique 
je ſois de Paris. On m'a rete nue un- peu 


LXXXIX NUIT. 1093 


J tard à eſſayer, à decoudre Et recoudre 
? quelque-chose, à la robe, au jupon. Je 
ne reconnaĩſſais pas du- tout mon chemin: 
Tai demandt᷑ à une boutique de Patiſſier: 
deux Garſons mont apparemment expres 


a mal-enſeigne; ils mont fait prendre une 
, rue qui ma mente ſur les bouleyards. 
> Jetais desolee ! je me ſuis informte 4 la 
* premiere Femme que j'ai rencontre, 
r- qui m'a fait reprendre le chemin que je | 
* quittais. Jai trouve deux Laquais Aune gt 
1 orte-cochere, qui m' ont dit ... des ... pos +Þ 
re iconneries , Et qui m'ont fait prendre 4 | 
ce encore une rue toute-opposCe... Jai 1 
lis trouve une autre Femme, qui me vou- | 
des lait emmener.... Je nai plus ose de- q 
le. mander, et je marche au hasard depuis 4 
ns, trois heures, que toutes les boutiques 4 
ite ſont fermees. —Je ne vous enſeigne- bi 
je rai pas votre route (lui dis- je), mais 4 
eur je vais vous remener à votre porte, 74 
ant que je connais très- bien La Jeunefille 4 
elle netait pas ſans defiance: Elle ne m'a- 1 
1101 vait jamais parlé; elle ne me connaiffair 1 
om- que de vue. Je la raſſurai de mon mieux, 17 
eille en fentretenant de choses honnetes. ll 
r de Elle m'apprit, que ſes Parens, qui te- 4 
eth: naient une eſpèce de meffagerie, et qui 1 
ique ctaient à leur aise, lui fesaientapprendre a 
peu le metier de Couturière pour Voccuper, 4 
ct pour qu'elle ſut tenir laigüille; qu elle 
. 
| bud 
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mangeait Et couchait à la maison- pater- 
nelle, Er qu'on devaitetre bien-inquiĩet l. 
Elle ſe reconnut, lorſque nous fumes 
au Pontmarie, t je m'apercus alors que 
7 aquerais ſa confiance. —Je trouverai 
9 mon chemin (me dit- elle), 
mais je vous en prie ! accompagnez- 
moi juſque ches nous! Tant que je ne 
me ſuis pas reconnue , je g'avais peur 
que d'une chose, c'Etait de ne pas me 
retrouver: Je ne craignais pas meme les 
mauyaises rencontres ;je ne ſongeais qu à 
mon chemin: mais à- present, que je me 
reconnais, il me prendrait , ſi Jetais 
ſeule , une frayeur ,... que je ne ſaurais 
vous dire! —Je me garderai bien de 
vous laiſſer! (lui dis- je); il eſt 3-pro- 
pos que j apprenne à vos Parens, comment 
je vous ai trouvee-. Elle me remercia; et 
moi, la voyant un- peu raſſurce, je lui fis 
obſerver, en traverſant le Pont- de- la- 
Tournelle, la Grand' ourſe et! Etoile- po- 
laire; je lui dis que, ſi j'erais Egare , la 
nuit, dans les rues d'unc Ville incon- 
nue, ou- bien dans une grande forèt, 

rvu qu avant de ſortir je me fuſſe or- 
ente, je reviendrais tout pres de ma de- 
meure: aulieu- que, pour elle, les rues 
Eraient un vrai labyrinthe pendant la nuit. 
Je tachais ainſi de la diſtraire. Elle m'6- 


coutait ; mais elle Etait tremblante, et 
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elle fut obligee de ſappuyer ſur mon 
bras, qu'elle avait dabord refusé. Je ſen- 
tis, qu il lui falait du menagement. Nous 
arrivames. Les Parens &taient en Fair: 
* ils rentraient; on venait de la chercher. 
u calme! (leur dis-je): il n'eſt rien 
arrive à votre Fille; je vous en repons: 
Mais elle eſt tremblante; ét la moindre 
chose lui causeraitun ſaisiſſement mortel-, 
La petite Louisette ẽtait adorce; ſa Mere 
"embrafſa; Louisette pleura : On la mit 
au lit; on lui donna un bouillon; puis un- 
peu de vin, t elle ſ'endormit. On ſe 
promit bien de gronder la Maiereſſe, qui 
enyoyait ſi loi une Jeunefille de cet àge, 
et de cette Hgure , à la nuit rombance, 
Ces Bonnes-gens m'ont toujours aimé 


depuis. 
I. 
LA FILLE HONTEUSE. 


tþ n'eſt pas d' Etre dans la nature, qui 
ne ſoit mechant: Tout Individu aime 
a faire du mal, à detruire ſon Semblable, 
et les autres Etres. Les Herbiyores me- 
me ne font pas innocens; ils frappent, 
ils mordent, ils Ecrasent. L'Homme ai · 
me a detruire, pour detruire: Mille-fois 


j me furs ſenti le cruel desir de tuer une 
elle groſſe Mouche-3-mielnoireou Boure 


don, qui yenait ſucer a ma fenctre les 
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fleurs des Pyramidales, et javais besoin 
de la reflexion, pour m'en empecher. 
Quelle eſt donc la cause de ce ſentiment 
deſtructeur, qui eſt nature! à tous les 
Etres? E ſl· ce ja conſervation perſonelle, 
aux- depens des autres Exiſtances? Eſt- 
ce une impulſion de la Nature, qui, en- 
meme- temps qu'elle vivifie tout, veut 
ue tout ceſſe, et met autant de moyens 
& deſtructlon, que de production? II 
faut le croire. Qu'eſt-ce- donc que la 
vertu, dans I' Homme- ſocial? Ceſt Tef- 
fet d'un ſentiment moral èt factice, fon- 
de ſur la reciprocite, qui nous fait con- 
tinuelle ment ſurmonter la nature, pour 
faire du bien aux Autres. Eſt-ce unĩque- 
ment le goùt du plaisir, ou le desir de la 
propagation, qui fait que tant d Hommes 
cherchentà degrader les Filles, les Fem- 
mes? Non: dans le regime ſocial, ceſt 
un ſentiment d'Ogre, un ſentiment op- 
preſſif, qui porte des Etres cruels à plon- 
ger dans la proſtitution degradante, a 
perdre, pour la Socicte, une Jeune- in- 
fortunee; qui dabord excita leur admi- 
ration, puis leurs desirs brutaux......... 

A ma ſortie du ſoir, je paſſai dans la 
rue d'Orleans-Sainthonore, cherchant la 
ſuite d anciennes avantures, et ſurtout 2 
revoir ce quartier- chef, que j; ai nomme 

le 


ln. 1097 
le Cerveʒu de la Capitale et du Royau- 
me. Javancais, en reflechiſſant ſur les 
deux rencontres de la veille, lorſque j a- 
percus à-Hentree de la boutique d un E- 
picier, une Jeunefille aſſes mal- mise, 
qui verait dacheter une bougie. Elle 
ne rentra pas; elle vagua un- peu. Une 
Femme- du- commun fobſervait: — Bon! 
Rosette! tu es honteuse! Il ne faut pas 
etre! Continue, val tu auras bientòt 


toute honte bue-! Ces mots firent Eloi- 


gner la Jeunefille, que je ſuivis. Elle 
{'en apercut, Et ralentit fa marche, ob- 
ſeryant neanmcins, ſi on ne la regardait 
pas. Elle me fit un ſigne, et ſe gliſſa 
dans une alee. Je crus que c' tait fa de- 
meure. Non: La Jeune-infortunee ,... 
corrompue, par des Hommes peu deli- 
cats, ſe comportait dans les alè es, com- 
me les Filles des Jardins-publics..... Ma 
Fille! (lui disje avecdouceur); vous 
etes jeune, vous etes fraiche encore; 
vous Eres d'une jolie figure: quel mal- 
heureux metier commencez- vous-la ? 
Qu'eſperez- vous devenir par le liber- 
tinage? Il n'a que des maladies, la de- 
gradation Et I'hoprral a vous presenter, 
non pas dans le lointain, mais tout- près 
de vous! Avez-vous donc un Eloigne= 
ment inſurmontable du travail? Du 


Tome III, V Part. X 


1 


* 
* —— - — -- 


* - * * "=, o _—_ — " 
2 »: Ts Sa 
— —— — 2 YL. + 


- NE ———— ee ce ———— x —— —•—é 


9 
„5 
* 


892 a 


OS. a 


„„ „„ „ — r % —_˙ů¼ 


1078 LES NUIZS DE PARIS: 


travail! Non; mais de celui qu'on me fait. 
faire; je n'aime pas un metier ou l'on ne 


'gagne plus de- quoi vivre. —Quel eſt ce 
metier? —Couturiere: Jai youluepiler 


des chapeaux : le Maitre ., n'a pas &te 
content de mon ouvrage, Er il m'a dit, 
que je netais bonne qu ẽtre comme les 
Filles de la rue Sainthonore! II ma fait 
beaucoup endè ver! Er moi, voyant que 
tout le monde rebutait mon ouvrage, des- 


ole, Jai . Jai... — Ma Fille! quel etar 
voulez-vous? '—Ho! les modes. Ve- 


nez avec moi; je tacherai, ſ'il eſt poſ- 
fible, de vous precurer ce que vous de- 
Sirez-? Ce ne fut pas ſans difficultè qu 


elle confentit a me ſuivre, Cependant 


elle vint. En-route, elle me raconta 
differens aſſauts, qu'elle avait efſuyes de 
la part de ſes Voisins, des Maitres er des 


Compagnons-chapeliers, en- un- mot dela 


part de tous · ceux qui connaiſſaĩent ſa mi- 
sère: il ſemblait que tout le monde ſe fit 
un jeu de la plonger dans Vabime, Er y 
trouvat un grand avantage l.. Cetait ce- 


pendant, de la part de Plusieurs, une 


mechancere purement gratuite, comme 
celle des Mauvais-ſujets, qui fe moquent 


d'une Inſenſte, pour la mettre en fureur; 
car ils n'auraient pas ost᷑ lui zoucher, de- 


peur de ſen repentir.... Je VEcoutais 
avec une douloureuse indignation. 
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Nous arrivames ches Mad. De-M#***, 


Et je laiſſai la jcune Fanchette avec la 
Femme: de- chambre, tandis que j expli- 
quais à la plus genereuse des Femmes, ce 
qui ſe paſſait. Mad. De-M**** ne crut 
pas de voir mettre une Jeunefille de cette 
eſpece en apprentiſſage de modes, du- 
moins tout- de- ſuite: elle la vit ſans en 
etre vue, <t la fit conduire dans une mai- 
son- de- travail, gouvernẽe par deux Veu- 
ves ſages; on la tint à-part les premiers 
jours, enla compagnie de deux Femmes 
inſtruites et prudentes, dont Iemploi e- 
tait d'epurer les Eleves, avant de les 
mettre avec les Autres. 

Je m'en revins ſeul, ame libre et jo- 
yeuse: —Combien ne dois- je pas à Va- 
dorable Marquise! (penſais- je), pour 
les jouiſſances quelle me donne] Comme 
elle Eleve mon etre! Je ſuis pauvre; je 
ne puis rien; Et par elle, j'ai de la puiſ- 
ſance! Je n'envisage plus le Malheureux 
avec le deseſpoir de ne pouvoir le fou- 
lager! Je ne ſuis pas force, comme au- 
trefois, de m'endurcir par impuiſſance! 
je doisa la Marquise une exiſtance nou- 
velle Et delicieuse l.. O Femme! il n'eſt 
pas d' Homme dans le monde, qui ait ton 
excellent cœur, ra genereuse ſenſibilité! 
Tu es pour moi le premier des Etres, &t 
Image de la Divinite-meme-1 x ij 
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Je ne rencontrai, en revenant, qu'un 


Ouvrier allemand, ivre ét battu, pour 
avoir mal- parlé des Francais , devant des 


Provencaux : je le remenai dans la rue de 


la-Tiſſeranderie, ou il logeait ; je fus 
oblige de le deshabiller et de le coucher. 


6 Iv 
LE xIV SEPTEMBRE. 


'etait le ſecond Anniverſaire de ma 
visite à Victoire, rue Saintonge. A 
huit heures-moins- un- quart, je ſortis de 
chès moi, rempli d'un ſentiment doulou- 
reux, mais non fans douceur. Victoire 
Etalt toujours à Sainte-Aure, Et dans la 
Journce meme j avais eu de ſes nouvelles. 
Je paſſai ſous les ſenetresde ſon Couvent, 
Et je fis entendre ma voix ,. en la portant 
audeſſus le plus éłlevẽ. Des que j eus 
ceſſe de chanter, jentendis qu'elle me re- 
pondait par un couplet de la Romance de 
Gabrielle-de-Vergi, que nous avions 
chantee enſemble deux annees auparavant. 
Lorſqu'elle eut fini, j ex primai le plus 
melodieusement poſſible, „Je vais pleu- 
„rer à la rue Sairtonge v. Ty arrivai a 
g-heures. Je lus ma date 247. 2769. 
(Elle a &re Otce par une reparation , au 
mois d auguſte 2787.) Je me concentrat 
enſuite: je repaſſai dans mon efprit les 
tvenemens arrives depuis deux ans !........ 
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Qu'ils Etaient multiplies! Ces Nuits ne 
ſont pas les Memoires de ma vie: Ja- 
vais penſe mourir en 1770 ; tout avait 


ere interrompu: Je rayais pas Cote chés 
p 


Iz Marquise, depuis le 17 avril, juſqu'au 
8 ſeptembre; mais je lui avais quelque- 
fois Ecrit.... Mes larmes coulèrent; je 
m'affligeai, à la vue de mes malheurs; les 
biens qui me reſtaient, Et qui m' levaient 
encore en ce moment audeſſus des deus- 
tiers des Hommes, me conſolè rent; ma 
douleur devint douce, 6t mes larmes 
coulerent plus facilement. Je melodiais 
en pleurant, tout ce que me ſuggerait 
mon cœur trop rempli. 

LES CENDRES DE LA FILLE-UNIQUE. 

Tandis-que j'etais dans cette ſituation, 
une Femme, belle encore, ſ'approche, 
me regarde, t m' coute en filence........ 
Je ne rapporterai pas ce que je chantais, 
ne ayant point ecrit. 

Lorſque jeus fini de chanter, elle m'a- 
dreſſa la parole: __La mort ne vous a 
peutetre pas enleve Celle que vous pleu- 
rez? Il vous reſte quelqu'eiperance 
—Aucune : Yetais mort pour elle, avant 
qu'on nous ſeparit : Je la regrette plus 
librement, que je naurais os Vaimer: 
Je ne la reyerrai jamais l.. Vous me 
X 11] 
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paraiſſez eſtimable : qui Etes-yous ? 
Le Spectateur-nocturne: Par gout, je 
ne ſors preſque jamais que la nuit.— Ha! 
3 al entendu parler de vous! Venez l ve- 
nez ! que je vous montre le ſujet d une 
Eternelle douleur-! Je ſuivis la Dame, 
a laquelle une eſpece de vieille Femme- 
de- chambre donnait le bras, Et nous 
arrivames dans une demeure charmante, 
par ſon heureuse ſituation. Elle me fit 
entrer dans un cabinet, qui reſſemblait 
| A une bibliothèque: J'y vis tous les 
tres que Ia Dame avait aimes , depuis 
ow exiſtait: Papillons , Oiseaux, 
cureuils , Chats, Chiens, tout y Etait 
par-ordre, Et admirablement conſerve ; 
tout ſemblait reſpirer. —Te nai rien 
perdu, pour la vue (me dit-elle en ſou- 
pirant ): Voila tous les Etres que j ai 
connus, Et dont j ai pu diſposer ; voici 
leurs Enfans vivans (ajouta-t-elle) en me 
menant dans une autre piece: Je matta- 
che à ce qui m'aime, Et je ne ſuis pas une 
Divinitẽ qui puiſſe donner Timmorralite! 
jugez combien je ſuis malheureuse l.. 
ais ce n'eſt pas tout! Vous navez pas 
vu le plas grand de mes biens, Et de 
mes maux-!... Au meme-inſtant , elle 
tira un rideau, Et je vis, ſous un grand 
bocal, une . Fille charmante, Tair 
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riant , les couleurs vives, animees , te- 
nant ſur ſon doigt un joli Serin, auquel 
elle ſemblait apprendre à parler. Je fis 
un eri-d'admiration. Je me retournat 
pour regarder la Dame; elle etaittombee 
evancuie ſur un ſofa. —Toutes-les fois 
qu'elle montre ſa Fille, voila ce qui lui ar- 
rive (me dit la Femme- de- chambre), 
Et cependant il ne ſe paſſe guère de jour 
qu'elle ne la montre. Il nouseſt defen- 
du de la ſecourir, Et elle eſpere ceſſer 
de vivre enfin, dans un de ces Eyanouiſ- 
ſemens -. Peprouvai un ſentiment pro- 
fond de triſteſſe. J'examinai encore un- 
inſtant la Fille, & je me reſſouvins da- 
voir vu ce Chefd'euvre de beaute, il y 
avait quelques annfes. Mais conſide- 
rant que ft la Mere re venait à elle - mème, 
elle retomberait en voyant fa Fille, je 
tirai le rideau. Je vis, comme chès le 
malheureux Ami d'. Eleonore, tout ce que 
Faimable Fille avait laifſe d' habits, ſous 
verre autour de la piece, prepares, com- wh 
me ſi elle devair les mettre. Je me rap- 
prochai enſuite ; la Dame reprit ſes ſens, 
et nous ſortimes, pour retourner dans 
* le cabinet des Animaux. Je quĩttai la 
| doulouteuse Mere, le plutot qu'il me 
fut poſſible; je ſouffrais auprès d' elle en 
Pair ladmirant, Lorſque je fus ſur la porte, 
"Io 
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elle me donna un cahier cachete , qu'elle 
E dans une armoire, ou ill y en avait 

eaucoup d'autres pareils, & elle me 
le remit , en me disant: Je vous de- 
mande votre parole- d honneur, que 
vous ne Touvrirez qu'apres ma mort-? 
Je la donnai; je ſortis, Er je me crus 
delivrè d'un poids Enorme! La douleur 
trop profonde Et trop exprimee, nous 
accable: Ce que j'avais admire ; cette 


ingenieuse manière de fe reſſouvenir de 


tout, de vouloir tout conſerver, ne me 
parut plus qu'une dangereuse maladie, 
Et je plaignis Celle qui en Etair attaquee. 
Varrivai ches la Marquise, aupres de 
Jaquelie je reſpirai... Ha! qu'elle Etait 
differente de tout ce que je connaiſſais, 
de tout ce que je rencontrais, cette Fem- 
me charmante, que la bienfesance avait 
ranimee l. | 
En men retournant, je paſſai par la rue 
Sainthonore y pour revoir I'Ayeugle-c- 
claire, auquel je demandai des nouvelles. 
— Euſtoquie eft mariee;elle eſt concente 
(me ditil ): C'eſt votre ouvrage: mais 
Jy pers: Cependant qu'elle ſoit heureu- 
SC... Vous avez ſürement fait Quver 
Homme, qu'on nommait Je Solitaire! 
Il avait des Enfans ; ſoit. Mais ſi j avais 
de la pitiẽ comme vous, ce ne ſerait pas 
tant- mieux pour les Honnetes-geas-. 
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L' ANCIEN PALAIS-ROYAL. 


rendis tous les ſoirs dans ce Jardin, 


la ſeconde cour pour traverſer le paſ- 
ſage de la rue de-Richelieu. Je vou- 


vant la maison qui fait le coin de la rue- 
: Traverſiere , pour voir ce qu'ctatentde- 
S venues deux Sceurs, dont ! Une erait ado- 
8 ree du Malade - d'amour. Je fus diſ- 
e trait de ce projet par une Jeune- t- jolie- 
0 perſonne, qui entra dans le Jardin. Je ne 
» ſavais que penſer ſur ſon compte, Et je 
= Ia ſurvis par inſtiact. Elle ' arrèta vers 
le la grille du Jardin particulier, ou ẽtaĩent 
ut alors quelques Oiseaux etrangers, qu'on 
„ entrevoyait. Elle me parla la premiere, 
n- et m' en demanda le nom, Je lui repon- 
alt dis , Que c'&taient differentes varietes 
| du Canardd'Amerique, qui languifſiient 
ue dans nos climats. Le Jardin eEtait fort- 


Elle quitta la grille, & je Faccompagnai, 
en causant avec Elie. Nous alames ſur 
le bord du grand baſſin, où Etaient en- 
core les deux Cygnes , avant qu'on 
mit les Poiſſons rouges & dorẽs des 
Chinois. Nous parlames du Cygne qui 
ne chante pas: mais la Belle- per ſonne me 
1x * 


endant une ſemaine entière, je me 


par la cause que yoici. J'Etais entre dans 


lais, ce ſoir-la , m'arreter un- inſtant de- 


* 
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ſolitaire; ce ntait pas jour d Opera. 
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dir, qu'il y avait une opinion, pour 
ſoutenir que certains Cygnes du Po, en 
Italie, dont feſpèce ᷑tait apparemment 
derraire, avaient melodieusement chan- 
ts. A ce mor , je changeai d opinion 
ſur ma Compagne, que j'avais regardee 
comme une Chauveſouris un- peu plus 
diſtinguèe que les Autres. Nous quitta- 
mes le baſſin, Et nous vinmes dans [alee- 


ſolicaire-du-meridien ; Nous parlames 


physique, aſtronomie : Fe me trouval ict 
un-peu plus favant que la Dame, Er 
elle mecouta. Nous fimes trois fois le 
tour du Jardin. Au quatrieme commen- 


ce*, à dix maisons du Jardin particulier, 


et grille du Prince, la Belle- per ſonne 
(car elle était charmante), tira une 
clef de ſa poche, ouvrit une porte · de- 
treillage, me fit un leger ſalut, Et ren- 
tra. Je reſtai preſqu'immobile. Favais 
penſé qu'elle ſortirait du Jardin avec 
moi, er que j'aurais encore quelque- 
temps le plaisir de causer avee elle: Je 
me voyais decu de mes eſperances. 
Fen fus amplement conſolè, par Fafſu- 
rance de Fhonnetere de Celle avec qui 
je venais de eauser. Fattendis, pour 
voir, ft je lapercevrais à une crotsce. 
Je ne vis rien. Je remarquat bien la 
maison, en les comptant, depuis le Cafe- 
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de-Foi , Et depuis le Jardin grille ; je ſis 
le tour, et jalai dans la rue de-Riche- 
lieu. Je vis la porte-cochere : Je de- 
manda1 au Suiſſe, Quelle etait la Dame 
qui venait de rentrer par le Palais- royal? 
Au'eſt-ce que cela vous fair-? Puis, 
fans me parler, il dità un Domeſtique: 
—Neeſt- ce pas Madame la Ducheſſe 
de-#+y, qui vient de traverſer la conr ? 
—Oui (dit le Laquais) , en robe cou- 
leur- de tabac: Son caroſſe Vattendait. 
—Voyez, me dit le Suiffe, à ſon hotel , 
rue -.. Je me retirai , profondement 
Etonne. go 
Je me rendis chẽs la Marquise; mais 
je ne crus pas devoir parler encore de 
la rencontre du Palais-royal. 
Lx CHERCHEUR. 
En men retournant, je trouyai un 
Homme, une petite lanterne à la main, 
quĩ regardait partout, avec une atteu- 
tion ſcrupuleuse: Ce qui me frappa, 
ceſt qu'erant parvenu ſur le quai du 
Louvre, od il y avait alors des char- 
rettes, à cause des chantiers, il ſe gliſſa 
dans les endroits les moins propres, exa- 
minant tout. Je ne ſus que penſer! II 
traverſa Je Pont · royal; prit la rue Pau- 
fine, en ſuivant un des cores ; il revint de 


Tautre , avec la meme attention, prit le 
| X vj 
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Pontneuf, qu'il parcourut des deux cò- 
tes: Je le laiſſai pourlors, presumant 
que CEtait un Homme qui avair perdu 
8 e- hose, ęt qui le voulait retrouver. 
n connaitra cet Homme par-la-ſuite. 
LE MARIACGE CACHE. 

Je m'en revins par le Quai des-Orfe- 
vres. Au- milieu de la rue Saintlouis, 
je vis une porte ſouvrir: cetait celle 
d'une maison où demeurait une charmante 
Perſonne! Il en ſortit un Homme bien- 
mis; il monta dans une voiture, qui l at- 
rendait a fentrèe de Vancienne-rue-de-la- 
Barillerie, & ('eloigna. Les Perſones qui 
le reconduisaient m'apercurent , Et par- 
lèrent entr'tlles: —V oila un Homme qui 
Ta vu J.. Eſt-il du voisinage-? On vint 
me regarder ſous le nez, ſur le Pont- 
Saintmichel, oi j'Etais dejn, — Non-? 
(dit-on en ſen retournaut). Je ne pus ſa- 
voir alors ce que tout cela voulait dire. 

XC1II NU II. 
SUITE: LES SINGES. 
6 jour d'Opera : j'eſperai que je 

pourrais trouver la Damede la veille 
au Palais-royal. J'y fus des huit heures: 
II fesait la plas belle ſoirce. Je fis ra- 
pidement le tour: Taurais voulu avoir 
dix corps, pour ètre ſur que la Ducheſſe 
net it pas dans le Jardin: j attendis a la 


XCIII NUI T. 1089 


porte. Une voiture arriva dans la cour 
des- Fontaines. Je fus attentif, Et ma pei- 
ne ne fut pas inutile; j en vis ſortir avec 
tranſport, la Dame de la veille. Elle f'a- 


vanca de pied, ᷑t ſeule, tandis que fa voitu- | 
re alait ſansdoute rue de-Richelieu. Je ne 


ſavais trop comment I'aborder ! Il falait 
me composer un air qui nannoncat pas 
ma decouverte, Et qui cependant ne fut 
pas trop libre. Je me presentai ; je 
ſaluai ſans ouvrir la bouche, Et fon ne me 
dit rien. Je pris alors la parole, le 
plus desintereſſẽment qu'il me fut poſſi- 
ble, en proposant de parler physique. 
— Ha ! ceſt vous !... Je ſuis bien-aise 
de vous retrouyer. (Ce mot me raſſu- 
ra). On dit qu'il exiſte des eſpèces de 
Singes, qui approchent beaucoup de 
notre eſpece ? Mais ces Animaux me 
font horreur, Et je n'ai pu me determi- 
ner encore à voir les deux, male Er fe- 
melle , qui ſont dans cette alèe: (celle 
du Meridien): Approchons-nous-en ; 
Je ne ferai que les entreyoir. - Ma- 
demotselle , lui repondis-je , Ia nuan- 
ce de I Homme au Singe, eſt preſqu'in- 
fenſidle. Je ne vous parlerai pas du Sin- 
ge-Pongo , qui eſt un Hommepoilu, qui 
a notre taille, er une force extraordi- 
narre ; mais ſimplement du Singe longue- 
main: Il exiſte dans le nord de Amerique, 
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un Homme=-nain, Et veritablement hom- 
me, reconnu pour tel, qui,de-meme que 
le Singe longuemain, a les bras auſſi longs 
que le corps. Il exiſte auſh au Cap-de-Bon- 
ne-efperance, un Homme poilu, 4 piẽds- 
Plats, que les Europeans prenazent pour 
un Singe: maisles Habitansdu Pays prou- 
verent que c'etait recllement un Hom- 
me, malgre la conformation de ſes jam- 
bes ẽt de ſes piẽds; les premières paraif- 
fant un baton dans une planche qui forme 
les ſeconds. Le paſſage du Negre au Singe, 
eſt preſqu inſenſible: Mais ce n'eſt que dans 
les climats od les Singes habitent, qu'on 
peut voir la proximitẽ de ce paſſage. Les 
Singes ſont reellement une Eſpece diffe- 
rente de lanOrre; ils ne ſont pas coſmo- 
polites, comme nous; Et je ne crois pas 
que les deux que voici, male Et femelle , 
produisent jamais en Europe. Je les at 
vus plusieurs - fois; j'ai examine leurs 
meurs: Le Male eſt terrible! il exerce 
ſur fa Femelle une autoritE ſans bornes, 
Et non-remperte par Tamour. Tandis- 
qu'il ſaute , qu'il ſe balance à Teſpece 
d eſcarpolète qu'on lui a donnee , Ia 
Femelle ſe tient timidement immobile 
dans le fond de la loge: Jai vu ſou- 
vent le Mile lui donner des ſoufflets, 


ausquels elle ne repond que par un petit 
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cri plaintif. —Ha-ciel! (dit la Dame!) 
Elo1gnons-nous de ce vilain Animal! Mais 
que dis je un Animal! je ſerais tente de 
croire, A ce trait de reſſemblance avec 
les Hommes, — en eſt une eſpèce; it 


en a le peu de delicateſſe er la brutalite-! 
Nous nous Eloignames. Ces deux Sin- 
ges Etaient de Feſpece ſans queue, qui 2 
le ſiege pele: la taille du Male était de 
trois pièds- t- demi a quatre piẽds: la 
Femelle erait un- peu plus petite. Je le 
fis remar quer à la Dame. Sur quoi elle 
dit, en ſe parlant à elle - meme. Ceſt 
donc la yerite-! Elle n'ajouta pas un ſeul 
mot: Elle fit quatre pas en- arrière, Et 
ſe mit derricre moi. 74 vis un beau Jeu- 
nehomme, à ce qu il me parut, traverſer 
devant nous, avec une Elegante, que je 


crus reconnaitre, pour une jeune Et ce- 
lebre Danſense de I Opera, La Dame 


ne me dit plus rien: Elle ala droit à la 


porte du grillage, qu'elle ouvrit. Elle 
me fit cependanr une legère reverence, et 
monta rapidement. Falai ches Ia Mar- 
quise. Je ne parlai pas encore de la Du- 
cheſſe, depenr d etre indiſcret. 

Je reflechiſſais, en men retournant, 
ſur Tistereèt que la Belledame du Pa- 


las- yal avait pris à I Homme qui ctait 


aver, la Danſeuse : _Eit-ce fon marr ? 
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je le crois: Elle me parait trop-ſenſe, 
— avoir un Amant, outre ſon Mari-. 

oſuire, comme une idèe en amene une» 
autre, je ſon geal a la Dame qui conſervait 


tout ce quelle avait eu. Cette Femme 


(penſai- je), reſſemble aux Egyptiens, qui 
embaumaient les corps, pour les conſer- 
ver des ſiècles: Ctaitune amiti6 mal en- 
tendue; c'eſt 21a prompte decomposi- 
tion, que tend la nature, Et il faut la 
feconder, aulieu de la contrarier-. Tan- 


dis que ces ide es m'occupaient, japercus.. 
le Chercheur de la veille. Pour le- 


coup, je m'approchai de lui, afin- de lui 
demander , Ce que ſignifiait la conduite? 
Il me regarda; &t (ans me repondre, ſe 


remit 2 fureter par-tout. Je le laiſſai. 
Je n'avais pas fait vingt pas dans ls rue 


des- Lombards , ou nous étions alors 
tous- deux, que je le vis fe baiſſer, Et ra- 
maſſer , en disant — Ha-! La crainte 
de le contrarier, fir que je ne m'appro- 
chai pas. Je continuai mon chemin. 
Dans la rue Saintdenis, je vis briller 
quelque-chose-. Je m'approchai. C tait 
une montre d'or. Je la ramaſſai. Une 
idée me vint, qu'elle pourrait &tre a 
Homme ſingulier, qui portait une lan- 
terne. Il me ſuivait, Je la lui montrai. 
—Certainement, elle m'appartient | (me 
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dit-i1) Je la lui donnai, content d'avoir 
mis fin à ſes recherches. Car je m'ima- 


giffais, que cet Homme t&tait une eſpèce 
de tte mal- règlée, qui perdait ſouvent, 


et cherchait enſuire. Jarriyai chEs moi, 
ſans autre rencontre. 


Tel NVU II. 
SUITE : LV'ALEE DES MARONIERS. 


F* Palais. royal m'attira encore malgrẽ 
moi. Je me comportai comme la 
veille ; mais je neus pas le meme bon- 
heur. Je me promenais neanmoins, at- 
tentif 4 tous les carroſſes qui arrivaient. 
Dans un moment ou j'erais ſous le cou- 
vert des tilleuls que borde lalte du Me- 
ridien, je crus entrevoir la Belledame, 
qui paſſait rapidement. Je courusa elle, 
en lui coupantle chemin: Je la rencontrai 
face-a-face, Et je reconnus avec chagrin 
que je m 'Erais trompè: la Jolieperſonne 
ue je venais daborder Etait plus jeune, 
Lie: t je crus remettre ſes traits, que je cher-. 
chais à me rappeler. Elle gigna falée- 
des-Maroniers, dont Vobſcurire m'empe- 
cha d'Eclaircir mes doutes Une Femme 
qui Vaccompagnait , Ini dic fort-has : 
—Voila un Homme qui vous regarde 
eſt- il de votre connaiſſance? Non: je 
Vai remarque ; il ren eſt pas. —En ce 
cas, votre ſantẽ exige que vous prencs 
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Vair , reſtez ; mais ne vous promenez 
qu'ici-. J'ecoutais , en marchant douce» 
ment, Et ſans reſpirer. —Vous n'aver 
rien à craindre | ( penſai-je) ; au- con- 
traire , je voudrais pouvoir vous ſer- 
vir-!... Je ſuivais toujours. Dans un mo- 
ment, la Jeuneperſonne tira fon mou- 
choir, Et laina tomber un morceau de 
papier, que je ramaſſai. Palais m' ap- 
procher, pour le lui rendre. Le temps 


_ je fus 4 me baiſſer , elle diſparut. 
e 


vis une autre Femme devant moi, 4- 
peu près de ſa taille, et ce fut ce qui 
me la fit manquer ; car je m'etais bien 
propos dela voir rentrer: Ceite erreur 
. ot Go, -B * "OY, L 
de rerionne m empecna de ia chercher 
aſſes vite. Je fis encore quelques tours; 


mais je ne la vis plus, quoĩque je regar- 


daſſe ſous le nẽz toutes les Femmes qui 
paſſaient. 

Tandis que j'etais occupt a cette re- 
cherche, jentendis une grande-belle 
Femme, qui disait 4 une Autre: —Cet- 
te alẽe eſt charmante! Quel ombrage | 
quelle agreable obſcurité- ! Je reconnus 
fa voix: c'etait la Ducheſſe. Elle con- 
tinua. Je rai pas rencontrẽ ! Homme 
qui m'a parle deux foirees de-ſuite ! Je 


n en avais pas encore vu de ſon eſpece! 


Il eft poli, ſans pretenſion , inſtruit: il 
paraiſſait prendre du plaisir 2 ma com- 
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pagnie; il m'a meme fait deux ou trois 
complimens afſEs delicars ; mais il les 
jetait plutor-Ia , qu'il ne me les adreſ- 
fait. Je voudrais le retrouver-. A 
ces mots, je me presenta!. —C'eſt vous! 
Alons , nous alons paſſer dans un en- 
droit plus EclairE-. Noustraverſames les 
alces des rilleuls , et nous coroyames 
un des cotts de gason. La Dame qui 
accompagnait la Ducheſſe , me regar- 
dait cependant : Elle lui parla bas: Je 
m apergus qu'on ſeloĩgnait, Er par diſ- 
cretion, je me tins où j'Etais. On dif- 
parut, & depuis, je ai plus rencontre la 
Dame | Je presume que Inconnue, 
qui peutetre n Stait que 12 Femme- de- 
chambre, mavait pris pour Un-autre , 
et qu elle avait cru me connaitre. Au- 
reſte, je ſus tout ce qu ẽtait la Belle- 
dame le ſoir - meme , en la nommant 
Et la designant à la Marquise. La Bel- 
ledame verra , par ce trait, en lisant 
c's Nuits, qu'on Fa tromyee fur mon 
compte. Ce n eſt pas la ſeule-fois qu on 
m'a pris pour ma reſſemblance. 

A mon arrive chẽs moi, je tirai le 
papier que j; aviis ramaſſẽ: la rencontre 
inattendue de la Belledame me Favait 
fait oublier en route, et ches Ii Marqui» 
se: Ce papier Erait ouvert; je vis une 
adre ſe, Et jy lus quelques mots, dont 
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je ne compris pas le ſens ; mais que je 
vals rapporter. | 

» Je vous felicite, Mademoiselle, 
» du parti que vous avez pris: Votre 
» ſort Etait d autant plus incroyable , 
» que vous paraiſhez adoree, Aureſte, 
» yous favez tout ce qui ſ'eſt paſſe de- 
„ puis: Foſtentation eſt au comble , et 
» vous tenez votre place dans la mena- 
» oerie „. L'adreſſe etait , » A Made- 
» demoiselle Pulquerie. » 

Je me proposai de montrer cette Let- 
tre le lendemain à la Marquise. 


XEeV NVU IT. 
SUITE : L'ARBRE-DE-CRACOVIE. 


e retournai le ſoir à Pancien Palais-ro- 

yal, quoique je n'eſperaſſe plus y re- 
voir la Belledame. Ce n'eſt pas que je 
fuſſe certain alors qu'on m' et defervi 
dans fon eſprit; wais Jen avais com- 
me un preſentiment. JYalai ſous Valee des- 
Maroniers. Je fis cinq a fix tours, ſans 
donner beaucoup d'attention aun Group- 
pe d'Hommes finguliers, qui fe tenaient 
tou jours ſous le meme arbre: Tandis que 
j alais Er que je venais, obſervant de mon 
mieux toutes les Femmes qui avaient la 
taille de la Ducheſſe, je revis, 2-Vinſtant 
ou je m'y attendais le moins, la Jeune- 


pas (dis-je à la 
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perſonne de la veille. —Je hais cette ob- 
ſcuritE! ( dit-elle à la Femme qui l'ac- 
compagnait ); paſſons un- peu dans les au- 
tresalees: Je me plais aupres du baſſin- 
Je les ſuivis en me cachant: mais la Duè- 
gne m'apercut, Et parla- bas à la Jeune- 
perſonne. Mai fi peu deſſcin de vous 
contrarier, 8 je ne vous connaiſſe 

remière), que je vais 
rentrer ſous le berceau des-Maroniers-, 


Je me retirai auſſitôt, et je les laiſſai; 


resolu de chercher la Ducheſſe partout 
le jardin, ſans m'arrẽter un inſtant. Mais 
on ne fait pas toujours ce qu'on a resolu. 

J ẽtais rentre ſous le berceau des-Ma- 
roniers. En approchant du Grouppe qui 
ſe tenait toujours ſous ſon Arbre, j en- 
tendis prononcer le nom dela Ducheſſe. 
—On dit qu'elle vient ici tous les ſoirs, 
et qu'elle ſy promene avec une ſeule 
Femme, pour ſurprendre elle mème ſon 
Mari, nouvellement amoureux de la Pe- 
tite T**** de Opera. Ce n'eſt pas qu il 
n'aime plus fa Femme; il la prefererait A 
la jolie Danſeuse, (il falait opter! que 
la Ducheſſe lui donne de la jalousie, il 
reviendra bientor a elle! On affare, 
qu'hicr elle Ia vu traverſer avec ſa Mai- 
treſſe lalẽe du-Meridien. Ce qu'il y ade 
fingulier , Ceft qu'il y avait un Homme 
avec elle: On croit que c'eſt le Marquis 
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de-**** fon frere , deguis® : D Autres 
pretendent que c'elt un Inconnu, a qui le 
hasard avait fait lier converſation avec 
la Ducheſſe, Er que la Femme-de-cham- 
bre, qui le cannait, a fait entendre à 
ſa Maitreſſe, qu'il falait ſ'en defier: on 
dit, en- un- mot, que c'eſt un Exempt, 
dont Tentretien avait plu; mais aver- 
tie, hier- ſoir, elle Va plantẽ la. — Il n'eſt 
pas Etonnant (dit Un- autre), que la 
jalousie faſſe venir une Femme, Du- 
cheſſe ou Princeſſe, ſeule dans ce jar- 
din: j'ai quelque: chose de plits extraor- 
dinaire à vous apprendre: Ceſt qu'une 
Jeuneperſonne, belle comme un Ange, 
ayant une tres-mauvaise Mere, qui la 
A fesait mourir de douleur , par le conſeil 
44 d'une Tante- paternelle, a feint de mou- 
78 rir dans une maladie qu elle a eue, il y a 
* quelques années: On a trompe ſi- bien 
Ja Mere, qui, pendant la maladie, 
marquait la plus grande ſenſibilitẽ, qu'on 
aemmene fa Fille dans ce quartier, fort 
EloigneE du ſien, Et qu'on lui aſubſtitue 
un corps veritablement, mort. On dit, 
que cette Mere eſt une Etre fi complere- 
ment inſupportable, que ni Mari, ni 
Enfans. nont jamais pu ſoutenir ni fa 
tendrefle , ni ſes -humeurs : Elle a faiz 
fuir ſon Mari, mourir ſon Fils d'exces 
de ſoins , et force fa Fille à conſen- 
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tir à une demarche auſſi extraordinai- 


e re, que celle de feindre de mourir. 
C Des que fa Fille na plus ers ſous ſes 
n- jeux, cette Femme ſingulière ſ'eft at- 


tendrie; elle Va regrettèe, pleuree: 


0 Elle Ta fait faire en cire par Comus, d'a- | 

A pres ſon portrait reſſemblant; elle eſt 1 
r- ſous verre, habill&e, comme fi elle ẽtait 1 
eſt vivante , et fi parfaitement calquee , 4 
12 que les Gens qui font connue, croient 1 
u- la voir encore... Elle vient ici fort- ſou- 1 


vent le ſoir, prendre le frais-. 

Apres ce recit, on parla d autre cho- 
se. Pour moi, je mapplaudis derre 
parfaitement inſtruit, au- ſujet de deux 
Perſonnes que je desirais fort de connai- 
tre ! Je comprenais, pourquoi la Du- 
cheſſe venait ſeule au jardin, deguisfe 
en Bourgeoise ; tt je devinais parfaite- 
ment, que la belle Fille ẽtait Celle de 
la Dame, qui m'avait montre ſa mena- 
gerie, Et tout ce qu'elle avait aime depuis 
ſon mariage , ſi bien conſervẽ. Je re- 
solus de ſervir la Jeuneperſonne; car 
Je prenais parti pour elle contre ſa Mere, 
je ne ſais pourquoi. Il ne manquait au 
bonheur de cette Femme, que d'avoir-H 
le portrait de ſon Mari; mais ilvivait en- 
core !... Talai du core du baſſin. — Un 
mot! (dis- je à la Duègne): Que je vous 
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dise ce je viens dentendre à votre ſu- 
jet, ſous un certain Arbre, qui eſt 
au- milieu de Valte des grands Maro- 


niers. —Ceſt Arbre- de- Cracovie (me 


repondit la Vieille). —Soit: mais 
voici ce que je viens d' entendre. Je ne 
doute pas que Mademoiselle ne ſoit la 


Fille de Mad. De-“: mais je ne ſais quoi 


me diſpose pour elle: je vous avertis 
donc, que votre avanture neſt plus ſe- 


crette pour tout le monde, Et qu'il faut 


prendre des precautions-. La Vieille ſe 
mit à rire: —Bon! bon! nous vous 
ſommes bien-obligees ! Oui, oui, nous 
prendrons des precautions Et elle riait, 
en parlant 4 la Jeuneperſonne: Je fus 
tentè de croire, que je m'erais trompe : 
Cependant, comme j avais quelque de- 
fiance de ce rire affectè, je ne m'eloignai 
qu' avec precaution. Des que j'eus diſ- 
paru ſous le couvert des tilleuls, je re- 
vins au grillage, et jentendis la Vieille 
qui disait : —Alons-nous- en-. On ſe 
leva, Et Ton paſſa tout-pres de moi. Je- 


tais cole à un arbre. La Vieille dit (car 


elle Etait bayarde) : ai bien-· jouẽ mon 
role! Il ne ſe doute de-rien. — Mais 
vous le jouez mal à- present (lui repon- 
dis- je): cependant comme je nai voulu 
que vous obliger, profitez de mes avis-. 


Je 


Nn, 


Je ne m'approchai pas. Je les laiſſai. 
Elles traverſèrent le paſſage du Cafe- 
de-Foi, Et je les vis entrer dans une 
maison de la rue de-Vantadour: II n'y 
avait pas encore de N.“; je me conten- 
tai de la bien remarquer. 

Jalai chés la Marquise, ſans que dans 
ce long trajet, il Coffrit rien d extra- 
ordinaire. Je lui fis part de tout ce que 
je voyais A Tancien Palais-royal, depuis 
quelques- jours, &t ſur: ut du recit de 
TArbre-de-Cracovie. Elle fut très- ſur- 
prise du trait de la Jeuneperſone ! Pour 
la Ducheſſe, elle me parut au- fait. 

CONCLUSION DE VICTOIRE. 

C'tait VAnniverſairedela diſparution 
de Victoire. Je paſſai par la rue Sain- 
tonge: A la fenetre, coiffe comme elle 
etait le 14 ſeptembre 1769, je vis une 
Jeunefille, qui ſe retira, lorſqu' elle m'en- 
tendit approcher. Arrive vis à-vis, je 
m'arrẽtai. Je chantai, ſuivant mon 
usage. La fen*tre ẽtait fermèe. —C'eſt 
une illusioa! ( penſai je). Pendant 
que je reflechiſſais, la porte ſ'ouvrit, 
et je vis la meme Perſonne : C'trait- 

elle ! c'trait Viftoire !.. Je ne pouvais 
en croire mes ieux. Je m'approchai. 
Montez, me dit-elle: nous venonsde 
ſouper en- ville: Mon Frere eſt mort; 


je ſuis marie: j avais tant de got pour 
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cette rue et cette maison, que j ai vou- 
lu qu'elle fur ma premiere — 
Mon Mari vous connait ; il vousverra, 
ſoyez-en ſur , avec plaisr. II n'eſt pas 
prevenu par mol : Il yous.a entendu 
chanter ; il ecoute, Er ne fait pas que 
Je ſuis deſcendue-. En-achevant ces 


mots, elle me donna la main, er je mon- 


tai. Je trouvai fon Mari. C'eſt un- 
fort-bel homme. Il me recut bien: 
— Vous etes Tami , et non Vamant de 
ma Femme; ainſi vous ſerez mon ami. 
Votre ſenfibilite pour ſes malheurs ne 
doit point m'offuſquer ; j'en connais la 
ſource-, Je repondis quelque-chose, je 
crois, à ce diſcours du Mari. Jerefle- 
chis enſuite ou jetais. Ho ! quelle fi- 
tuation delicieuse, ſi Victoĩre n'avait pas 
Cre marie l.. Cependant ma raison Vap- 
prouvait. Mais le charme de la rue Sain- 
tonge Etaitdetruit. Je quittai les deux 
Epoux le plũtôt qu'il me fut poſſible: 
Dehors, je trouvai la rue Saintonge une 
rue ordinaire: La date, la terraſſe ne di- 
lataient plus mon cœur. Je m'en retour: 
nai triſte. Depuis, cependant, je vois 
encore avec plaisir cette rue; ſon charme 
revient, à - mesure que le temps efface les 
impreſſions intermediaires, Et reconſacre 
les anciennes. Mais les paroles du chant 


ont change ; » Lieux enchantés | vous 
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» me charmez encore, meme apres que je 
„ne Taime plus» | L'amour le gliſſe donc 
partout, juſque dans le cœur d'un Hibou! 


iI NUTT. 
SUITE : LE CARRFE-DE-GAZ ON. 


| Bm Jardin du Palais-royal avait un char- 
me qui m'attirait: Il eſt vrai que les 
Evenemens ſemblaient Cy multiplier 
pour moi, cette ſemaine; depuis, je 
ne les y retrouvai preſque plus. Jetais 
dans un ᷑tat d engourdiſſement depuis la 
rencontre de Victoire: Je Tavais-ai- 
mee ; je ne le ſentais que trop! mais je 
n'ai jamais os occuper ma penſte d'u- 
ne Femme qui eſt dans les bras d'Un- 
autre; ft cereſt..... Mais c'ctait une 
exception ſi extraordinaire !..... Co- 
lette n'etait pas une Femme comme les 
Autres. 

Varrivai dans le Jardin, dans Teſpe- 
rance de ſervir Une des deux Perſones 
dont j'ai parlE, ou peutẽtre toutes-deux. 
Je pris lalee- du- milieu; j alai juſqu'au 
baſſin, ou je m'arretai , penſant que c'e- 
tait un point- de- reünion, ou Ton paſſe- 
rait. Je pris une chaise; je m' adoſſai à 
run des Arbres- en- boule, &t je me tins 
immobile. Un petit-bruit, que j'enten- 
dis derriere moi, me fit tourner la tete, 

Y ij 
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pour regarder dans le Carre oblong Et 
g1zonne, Cetait une Jeunefille de 15 4 
10 ans, qui fesait jouer deux Chiens, 
dans l herbe. Un Aide-Suiſſe vint avec un 
fouet, Et les chaſſa, malgre les pleurs de 
la Jeunefille. Un Homme mit Tepee a la 
main contre le Chaſſe-chiens. On ſiffla: 
les Suiſtes y repondirent : Tout le mon- 
de courut aux portes, & le Jardin reſta 
vide. Je ne ſais pourquoi je n'y alai pas: 
Je donnai la main à la Jeunefille, pour 
Ia faire ſortir du Carré: Elle appela ſes 
Chiens , qui ſe retrouverent, Et elle reſ- 
ta tremblante aupres de mo, de la peur 


qu'on ne les tuat. Je les pris tous-deux 


ſous mon manteau , non ſans lui faire 
quelques petites remontrances , ſur ſon 
gout exce ſſif pour ces Animaux, et ſur 
ſon indiſcretion, d'etre entree dans un 
des Gazons. Elle me repondit, qu'ils y 
etaient ertres malgre elle; qu'elle vou- 
lait les reprendre, et qu'ils ſe moquaient 
delle; ils Vattendaient juſqu'au moment 
où elle ſc baiſſait, Et ils Cenfuyaient en 
jouant. Ele ajoura , qu'elle n'ttair pas 
fi amoureuse des Chiens; qu'elle aimait 
ecux- là, parceque c tait Tunique con- 
ſolation de ſa Grand mère: — Si on les 
avait tus, ma Bonne-maman ſerait mor- 
te de chagrin-! Nous avancions. Parve- 
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nus a la porte, du côté de la rue des 
Petitschamps, nous la trouvames fer- 
mec. Nous alames regarder au petit- 
paſlage-de- Hotel-Penthievre ; il ny 
avait Perſonne , Et nous nous echappa- 
mes, au grand contentement de la Jeu— 
netille. Je ne la quittai pas. Elle me 
dit, qu'elle demeurait dans la rue du- 
Petit reposoir; ainſi nous n' avions que la 
Pace · des. Victoiresà traverſer. Je mon- 
tai ches la Vieille, à laquelle je remis 
fes deux Chicns, en lui recomandant de 
ne 'es plus envoyer au Palais- royal, mais 
ſeuſement dans la Place voisine: —H0 ! 
c'eſt qu'au Palais- royal, ils vont ſur 


I'herbe-! Je lui contai ce qui venait dar- 


river. Elle en fut attendrie aux larmes: 
E le dit à ſa Petitefille, qu'elle aurait dh 
donner a Homme qui fouettait ſes 
Chiens, un coup- de- coùteau dans le ven- 
tre. Je vis que c tait une vieille Folle, 
qui avait pour les Chiens un goũt aveu- 
gle, Et très-reprehenſible, ſi elle n'a- 
vait pas été en enfance. Je ne parlai 
plus qua la Jeunefille, ét à la Cuisi- 
niere. Celle- ci rudoya a vieille Mat 
treſſe, et je lui en fis reproche. — Bon! 
bon | il faut la mener comme ca , ſans 
quoi on ne pourrait en-venir 4-bour ! 
Qu'il nous arrive tout ce qu on voudra, 
Y 1j 
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a Madem, Henriette Eta moi, elle y eſt 
inſenſible; pendant qu'elle ' vanouit, ſi 
Quelqu'un fait jeter un petit cri à fun 
de ſes Chiens, en les pouſſant un- peu. 
Elle eſt comme ca depuis fa jeuneſſe, z 
ce quon m'a dit. L'autre-jour, Ma- 
demoiselle fut inſultẽe en promenant les 
Chiens le ſoir; car elle veut qu'on ne 
les promene que le ſoir, parcequ' ils dor- 
ment mieux: Nous lui avons dit ca : Elle 
a repondu, que cane fesait rien, Et qu'il 
falait bien que ſes Chiens ſe prom enaſ- 
fent- . Fexlortai la Cuisiniere Er la De- 
moiselle à la patience. (Il eſt vrai que 
Celle- ci ne ſe plaignait pas), Et je leur 
representai la reverence, la complaisan- 
ee qu'on devait au grand age. Je leur dis 
que l'aisance dont on paraiſſait jouir dans 
Ja maison, lui était due. Il eſt vrai 
( repondit la Cuisiniere , pendant que la 
Jeuneperſonne \'Eloignait) : elle a &e 
Fille-entrerenue , er cette jolie Enfant 
eſt fille d'une Fille naturelle : Si vous 
pouviez, avant que la Vieille meure, 
car yous me paraifſez honnete-homme, 
trouver moyen de Tengager à tout faire 
paſſer à ſa Petitefille? Car on dit que 
tes Bitards n'heritent pas-. Je repondis 
a la Cuisinière, Que je ne pouvais rien 
par moi- meme; mais que je parlerais à 
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ft Quelqu'un. Je la quittai , pour me fen- 
fi dre ches la Marquise. Je repaſſai par le 
8 Palais-royal, dont les portes Ctaient ou- 
"ay vertes , Et Jappris que Homme qui 
A avait tire TEpee, venait detre pris, & mis 
"ih en prison. Je reſtai juſquà ce qu'on 
les fermat ; mais je ne vis pas les deux Per- 
ge ſonnes que je cherchais. | 
ml A mon arrivee chés Mad. De-M****, 
Ille je racontai le trait de la Grand' mère; 
il et je patlai du ſervice A rendre a la Pe- 
ol titefille. La Marquise regardait comme 
* un bonheur, toutes les occasions d'o- 
que bliger. Elle prit Jadreſſe, pour agir le 
leur lende main dans la journce. 
an- LE LIEVRE. 
1 J e voulais retourner ches Victoĩre, 
dans en men revenant : mais je ne pus ja- 
vrai mais men inſpirer le courage. Je rega- 
ge la gnai le quartier du Palais-royal; je 
\ &rE paſſai devant la porte de la Grand'mere; 
"Fant je traverſai la- Place- des- Victoires, ét 11 
vous j alai juſqu'a celle Vend6me , ou j avais 4 
ure, autrefois rencontrè a Femme d'Ivrogoe; js 
nme, je revins par la rue Sainthonore : Je [ 
faire paſſaiĩ devant la boutique des Marchan- 5 
t que des. de- tabac: Je vis / Avengle très- bĩen 1 
\ondis eclaire ; je pris la rue des-Poulies, et þ 
s rien J entrai je ne ſais pourquoi, dans la pe- | | 
ais d tite rue Jean. Tison. Environ au tiers de i41 
Viv 1 
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cette rue, j entendis quelque chose en lair. 
Je leyai la téte, Et je vis une grande 
perche, qui ſortait d'une fenetre „ pour 
alera une autre vis-i-vis, Je ne ſavais 
ce que cela fignifiait : Enfin, apres quel- 
ques mouvemens, 7entendis tomber A 
mes piẽds ... un grosLievre!.. Jele ramaſ- 
fa! , en remarquant bien la porte de la 
maison, d'où on le decrochait , et j alaĩ 
me mettre A- couvert ſous un porche en- 
fonce. Trois minutes apres, un Jeune- 
homme vint, cherchant le Lievre ; c'c- 
tait un desDecrocheurs: Ie le laiſfai cher: 
cher. Ils revinrent deux avec de la lumiè- 
re. Rien l. Y eſſayai, apres leur retraite, 
fi la porte des Volés avait un ſecret. 
Je le trouyai: je montai au troisieme ; 
C'Etait chẽs un vieux Tailleur , qui avait 
une Fille fort- jolie! et une Femme en- 
core coquette. Je frappai, au ce 
qu'on me repondit: —Qutelt-ce > Vo- 
tre Lievre. —Comment , mon Lievre? 
— Oui votre Lievre , qui eſt ſaute de 
votre fenẽtre dans la rue. —P3-1.., La 
Femme parla pour-lors, ainſi que la 
Fille. Avant de m'ouvrir, on ala regar- 


dera lafenetre. Rien. Le Mari tira les 


verroux, tou na lentement laclef: Ten- 
tendis alors la Jeunefille, dire, Mon 
Papa ! il faut alumer la chandelle! fic's: 
tatentdesVolcurs! — Lu as raison- (dit 
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le Pere). Jattendis un- peu longuement. 
Enfin a la porte ſ'entr'ouvrit, et j aper- 
ra la Joliefille d'un core, la Mere de 
autre, Tune un couperet a la main, 


Fautre la pelle-a-feu. Je presentai le 


Lievre en-riant. —Je ſuis charmé d'a- 
voir fauye votre Lièvre! Heurtusement 
que j; ai vu, d'où il tombait; car j'aurais 
ete force de le garder-. On me remer- 
cis en hesitant, Et lon referma la porte. 
J'entendis qu'on disait : —Oui! ceft bien 
Jui! c'eſt bien- lui l.. —Mon Mari! (dit 
la Femme), voycz ſi ce ne ſerait pas la 
peau remplie? Non, non, c'eſt lui 
en- chair Et en- OS... Ma- foi, c'eſt un 
honnete-homme ! Moi, ſi je I'avais trou- 
ve , je ne laurais pas rendu. — Monſieur! 
(lui criai-je), cela neſt pas bien! mais 
ne le remettez plus à votre fenẽtre-. Je 
partis. Arrive dans la rue, je vis le 
vieux Tailleur, claire par ſa Fille, rac- 
crocher le Lievre avec un nouveau clou, 
Je demeurai alEcart. Des que la lumière 
fut Eteinte , les trois Gaillards de vis-à- 
vis recommencerent leur jeu. Feſperais 
leur eſcamoter encore le Lievre, Etle re- 
porter au Thilleur: Cela aurait été fort 
plaisant ! Mais il fut puni d'avoir eu la 
penſèe de ne le pas rendre, (il avait ew 
trouve. Le Lièvre donc, aulieu de tom 
| * 
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ber, gliſſa ſur la longue perche , et 


tomba entre les mains des. adroits E 


camoteurs. Je m'etais propos de rap- 


porter le Lievre : mais ne Vayant pas, 


al me parut amusant de monter encore. 
Fe frappai rudement : — Vorre Lièvre, 
pour le coup, eft parti tout-de bon: 
Voyez à votre ferètie- Le Tailleur fau- 
ta du lit, pendant que je de ſcendais: II 
ouvrit ſa fenetre , comme jarrivais dans 


la rue: Il fit un Ha! doulourtux. Un- 


inſtant apres, je vis ſa Femme Eta Fille 


avec de la lumiere : leurs geſtes ét leurs 


mines Etatent vraiment risibles. Je ne 
crus pas, que pour un vol auſſi- peu 
conſſ derable , je duſſe donner lieu a un 
grand trouble , en declarant les Eſca- 


moteurs. Je me tus Le Tailleur et 


fa Famille deſcendirent: mais ils ne ſor- 
tirent dans la rue qu'avec les plus gran- 
des precautions. Ils chercherent ; Et 
au moindre perit-bruir, les deux Fem- 


mes, ſurtour , fe precipitaient dans: 
rale, en appelant le Tailleur: Preſque: 
tout le Voi>inage mit la tete à la fenètre: 


On fut inſtruit Je ce qui ſe paſſait, et il 
parut fort- extraordinaire, que ie Lie- 
vre ſen fiit-ale deux - fois! On extiorta. 
le Täilleur à fe coucher , en lui donuant 


Laſfurance, que le lendemain, en ſeveil>. 


lant. , il reverrait ſon Libvre:. 
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hvit heures, j ala is au Palais-royal, 
lor ſqu' au- coin de la rue Jean-Tison, 
je fus abordè par un Horloger de la-Cha- 
rite-ſur-Loire, mais avec lequel | javais de- 
meure auttefois a Paris , rue des-Poulies. 
Il me parut enchantẽ de ?1 rencontre. Je 
vous trouve d autant p. as A- propos, que 
je vais ſouper ches trois de nos Compa- 
triotes, qui demeurent ici-pres, rue des · 
Poulies; me dit-il); ils ſeront charmes de 
vous voir; car ils in ont ſouvent parlè de 
vous. M ais on nevous trouve pas! Venez l 
venez-!... Je demandai la permiſſion da- 
ler juſqu au Palais-royal, en promettant᷑ 
de revenir à dixheurcs. L'Horloger me 
montra la porte, et je partis. Je traverſat 
le Jardin, ex2minant curieusement, fi je 
trouverais la Belle- dame, la Jeune- mor- 
te, ou la Danſeuse. Je ne vis Pe rſon- 
ne. Je courus dans la Place- des- Vic- 
roires: j y aperęus la Jeunefille de la veil- 
le, qui promenait ſes Chiens. Fappris 
d elle qu une grande Dame erait venue 
dans la journèe ches fa Grand'mere , er 
qu'on avait parle d'arrangemens, aus- 
quels VAyeule conſentait. Je retour 
naĩ enſuite rue des- Foulies. 
Je trouvai | Horloger, avec trois de 
＋ vj 
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mes Compatriotes, jeunesgens qui de- 
meuraient enſemble. On ſervit à ſouper. 
Je refusais den étie: mais il eſt une ma- 
nière d'inviter , a laquelle on cede tou- 
jours: C'eſt lorſque les Gens vous ac- 
cusent de ficrte, d'indifference pour la 
Patrie. Je demeurai donc. Onſervit une 
moitié de Lievre rorie; une autre en ci- 
vet, avec une volaille, ſans-doute com- 
mandèe depuis mon invitation. Je ſon- 
geai au Lievre de la veille: Je regardai 
par la croiste : Je reconnus celle du Tail- 
leur, ét le Tailleur lui- meme avec fa 
Fille. Je dis, ſans rien ajouter: - Voi- 
la un Homme que je connais : Je vous 
prie, mes chers Compatriotes, de me 
permettre de Vinviter , lui, fa Femme 
et fa Fille, à partager votre ſouper-? 
Un parei] diſcours parut les ſurprendre 
beaucoup! Je declarai,que je ne pouvais, 
en-con(cience, ſouper avecenx, ſans ces 
Bonnes-gens: Alors, ils y conſentirent. 
Je deſcendis, j alai ches le Täilleur, er 
je Tinvitai a venir ſouper ches ſes Voi- 
S1ns. vis-a-vis. II fut auſſi ſurpris de Vin- 
vitation, que Favaientete Ceux au nom de 
qui je la fesais. Je preſſai vivement Et 
poliment. Le Tailleur ceda enfin; la 
Fille mit un bonnet, une petite robe 
fort- propre; elle fe chauſſa, et ſuivit 
fa Mere, qui était toujours elegante. 
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Nous arrivames, au-moment , ou l'on 
alait me venir chercher. La Jeuneper- 
ſonne fit accueillir ſes Parens. On fut 
charme de Tavoir. On ſoupa gaiment. 
On apercut , que je ne connaiſſais pas 
le Tailleur; qui ne me remettait pas, 
ne m'ayant qu'entrevu: Et Tetonne- 
ment redoubla. On ſ'expliqua des deux 
cõtès: Le Tailleur dit, Qu'il Erait ve- 
nu, parcequ'il penſait, que j Etais Une 
de ſes anciennes Pratiques qu'il nomma, 
Te lui dis, que je n'etais pas cet Hom- 
me-la. Mes Compatriotes me queſtion- 
nerent 4 leur tour: Je leur dis, que je 
m' ex pliquerais, avant que de les quitter. 
Cependant Un d'eux marquait les atten- 
tions les plus delicates à la jeune Cecile; 
il ſe felicitait du bonlieur de fa connaiſ- 
ſance; Et les Parens crurent, que Javais 
321 a la ſollicitation de mon Ami. IIs 
en tinrent à cette 1dee. Le ſouper fini, 

je remenai le Tailleur; le Jeune-amou- 
reux nousacompagna. De retour auprès 
des deux Autres, je leur dis: Vous 
avez hier pris le Lĩèvre à ces Bonnes-gens; 


ilẽtait tombè la première- fois, et je le 


leur avais reportede telle maniere ; ala 
ſeconde, je les ai avertis: Aujourdhui, 
le hasard fait que vous m'invitez a en 
manger ma part; je ne pouvais, en- 
conſcience, accepter, que les vrais Pro» 
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prietaires n' en mangeaſſent auſſi. Voi- 
la quelle a Ete la cause de toute ma con- 
duite, dans cette foiree. A- present, 
vous Eres juſtes; et vous ne I'ttiez pas 
avant fouper- Ce propos les fit rire. 
L'Horloger gronda cependant les Jeu- 
nes- gens Dans la ſuite, Celuĩ qui av ait 
marque de Pinrerer a Cecile, Va Epou- 
ce; car cette Fille avait pour dot deux 
maisons 4 Paris. 

Farrivai de-bonne-heure chẽs la Mar- 
quise, et je lui fis l hiſtoĩre de mon ſou- 
per, qui parut Tamuser beaucoup. 

L'HOMME ECHAPPE AU SUPPLICE. 

En m'en revenant, je longeai juſqu' 
la rue Montmartre: Jer: flechiſſais tout- 
haut a Celeſte er à Julie, & je me disais 
a moi- meme: —Ceeſt une cruelle ſitua- 
tion, que celle de fe trouver ſous la fle- 
triſſure des loix , ſans Vavoir merite 1 
Cen eſt une bien ps cruelle, d'avoir 
fletri fa Famille, en le meritant-! ( dis 
une Voix qui venait d une fenc tre audeſſus 
de ma fere ). Je m'arrẽtai interdit. Un 
Homme ſort de la maison, t vient a- 
moi. —Neetes-yous pas le Spectateur- 
nocturne? — Oui. J'ai entendu parler 
de vous. Le comment ne me fait rien; 
mais cela m' tonne! C eſt au- fond 
d'up cachot. = Que me dites- vous —Je 
dis la ver ite. Jy etais; je Vavaisme- 
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rite. Un enchainement de circonſtan- 
ces heureuses a rendu la preuve impoſſi- 
ble: Je fuis ſorti. Mais je ne refſem- 
ble pas) Ceux qu'enhardit Vimpunire ! 
Te fremis aujourdhui du danger que j'ai 
eouru... Paccomplis 28ans, Je ſuis marie. 
A age du developement de la raison, je 
meprisai Ceux qui m'avaient elevẽ, par- 
ceque c'Etatent des Hipocrites Je me- 
prisai la religion Et les loix; je neus plus. 
de frein: mon interet fut ma lorſupreme; 
je fis une infinite de choses mechantes 
Et reprehenſibles: Je ne craignais plus 
rien: Je n'a vais attention qu'a me cacher. 
Je volai. Je vous le dis, parceque je 
vous connais : Vous avez ſauvè le Soli- 
taire: Vous Eres un Homme Eclaire,, 
mais hon. Comment Teres-vous! —Par 
reflexion : Jamais , depuis longtemps, 
je ne fais rien, que je ne me demande , 
Que voudrats-je qu on me fit? Et ſou- 
vent, apres cette demande, j agis con. 
tre mes principes, c'eſt-3-dire, que je 
ſuis Egoiſte pour les Autres, ſans re- 
mords: Car je fais ce que je ſens que je 
voudrais qu'on me fit, fi j ẽtais à leur 
place; Et ſouvent cela n'eſt pas abſolu- 
ment juſte; mais cela eft bon: ce qui 
n'e ſt pas la meme chose. La reciprocite,, 
pour qui ne croit rien, n'eſt-elle donc 
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pas un lien ſuffisant? Si tu fais mal, les 
Autres ont, comme toi, la penſce, des 
mains, des bras, des pieds, et ils te 
feront mal: Ou en ſerons- nous? Si au- 
contraire nous fesons bien, c'eſt un ex- 
cellent excitatoire que nous donnons aux 
Autres. Voila quelle ſerait la doctrine 
a precher: Car toute doctrine religieuse 
en vient là par ſes detours. - Spectateur- 
nocturne, me dit l' Homme, tu viens de 
Jeter dans mon ame un trait-de-lumière! 
Oui, je ſerai bon, aftn qu'on le ſoit a 
mon egard. —Sois juſte, Et ne pretens 
pas à etre bon; tu ne le merites pas; tu 
asetE mechant: mais fois juſte-! L'Hom- 
me ſarrera,, me regards. —Qur'elt-ce 
qu'etre juſte? —C'etti partager avec les 
Autres tout ce que tu asaudelade ton ne- 
ceſſaire, Et leur rendre tous les ſervices 
qui dependent de tor. —C'eſt netre que 
juſte! —Non. -O Spectateurnocturne! 
Jai donc Ere bien injuſte !... Car j'ai ſou- 


vent fait ce que je naurais pu ſouffrir qu 


on me fit. - Tu aurais donc amend fur la 
terre la guerre et le malheur! Ty as fait 
tout ce qui Etait en toi, pour perdre le 
Geore=humain... Fe .... Mais non... Je 
me mets a ta place, Et je ſcrai juſte en- 
vers toi, en te fesant ce que je voudrais 
qu on me fit: Que veux-tu de moi? 


9 Q a 
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 —Quetu me recomandes a la Marquise. 


Et que tu ne me trahiſſes pas !.... que 
tu me ferves..... afin que je devienne 
juſte? Nous te ſervirons, dumoins 
je Teſpere : mais vois , combjen nous 
ſerons audeſſus de toil —Voila ma de- 
meure (dit Homme): je te la montre 
avec confiance: Qui a ſauvè le Solitaire, 
ne me perdra pes. —Je me perdrais 
auſſitor moi-meme-. L'Homme ſe re- 
tira. II fut ſervi, ct il eſt dev enu juſte. 


reer 
SUITE: II BAsSTN. 


yur EtE trop content de mes deux en- 
tretiens avec la Ducheſfes, pour ne 
pas desirer de la revoir: Je courus au 
Palais- royal, des que la nuit fut close, 
c'eſt-à- dire, avant huit- heures. Je 
pris par Vale du baſſin, & comme il y 
avait un reverbè re aTentree , j'eſperais 
voir arriver la Dame. fi elle venait Je 
voulais tacher de ſui parler, & lui ap- 
prendre ce que j; avais entendu dire ſous 
FArbr de Cracovie. Je marchai, je m aſ- 
ſis plusieurs fois. A la dernière, deux 
Femmes vinrent fe mettre aſſes proche 
de moi, apparemment ſans m'avoir vu: 
Etl-s PaſFrent , et me tournèrent le dos. 
Elles parlaient fort- bas, ẽt avec action. 
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I} me vint dans idée, que ce pourrait 
erre la Ducheſſe. Pour m'en aſſurer, je 
m'Eloignat, j'enjambai la grille du bafſ in, 
Et je revins à cuatre partes a-c0re des deux 
Femmes. Cett de mal-en-pis! ( disait 
Une): Mon Mari m'a Epousce par in- 
terct , parce que j avais de la fortune: 
Aujourdhui, cet Ingrat me meprise, 

parceque je ſuis fille-naturelſe: Ne le 
ſavait- il pas? —Servons- nous mutuelle- 
ment! (repondit Autre). Mon Mari 
eſt pour vous, Et ne demande pas mieux 
que de vous obliger : mais il faut user 
de beaucoup qadreſfe! Il lui eſt venu 
Tidèe la plus heureuse! —Hi! quelle 
eſt- elle? Jai en lui la plùs grande con- 
fiance ! C'eſt un Homme qui a de la reli - 
gion; aulieu que mon Mari n'en a pas. 
—Eette idée eſt extraordinaire: mais 
enfin, je la crois neceſſaire pour vous 
tirer de la dependance. Mais qu eſt- 
ce ? —I| ne fagit de rien-moins que de 
le quitrer , avec votre Fils, mais fans 
qu'il ſe doute de votre deſſein , Er de 
Pengager a vendre votre terre: vous en 
toucherez le prix; vous irez demeurer 
avec votre Pere: comme il eſt hors du 
Royaume, depuis fa retraite, . ſera difh- 


cile de ſinformer de ce que vous ferez 


devenue... Tout ce plan a ete concu par 
mon Mari: Jen crois execution faci- 


has 8 
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le: Vous aurez ſejourne a Paris, ou 
dans une autre grande Ville; au-moment 
de la vente, vous ne ferez que ratifier; 
vous vous ſerez fait autoriser 2 en tou- 
cher le prix, et vous partirez. Le bruit 
de votre retraite, auprès de votre Pere, 


pourra meme étre vague : Vous aurez 


la libertẽ d'aler partout ailleurs. Vous 
eres une excellente amie! ( repondit la 
Première), Et votre Mari un Homme 
eſſenciel: Je crois que je me determine- 
rai pour ce parti- Elles fe leverent. 
Comme je ne m'ẽtais approche que dans 
Fidee que cetait la Ducheſſe, ou la 
Jeune-morte , je ne fis qu'une attention 
ſuperficielle à ce que je venais denten- 
dre, et je ne ſuivis pas ces Femmes, qui 
feloignerent du baſſin. 

Palai chés la Marquise, à laquelle je 
racontal ce trait. —J'aurais etẽ plus cu- 
rieuse que vous! ( me dit- elle): j au- 
rais voulu ſavoir , quelle eſt cette Fem- 
me, qui veut enlever ſon Fils et ſa dot 
i ſon Mari, par une ſupercherie, Er 
queltes font les Gens qui pretendent la 
favoriser dans ce deſſein-? Je promis 
de faire mon poſſible pour les rejoindre. 
Mais je ne Veſperais pas. 

SUITE DES FEMMES DU BASSIN. 

Je retournai dans la rue Sainthonor 
par le quartier Montmartre. Au- coin 
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de la petite rue Saintpierre, je vis ſortir 
d'une maison de Marchand , deux Fem- 
mes, un Homme, Er un Jeunefils , qui 
venaient d'y ſouper, 1 ce que jeprendis. 
Is demandaient un Fiacre. Mais on 
nen avait pas trouve ſur la place voisi- 
ne. IIs ſ'en-retourrèrent a-pied. En 
m'approchant , je reconnus les deux 
Femmes du baſſin: Je marchai pose- 
ment, 4 quelqucs vingt pas. On arriva 
dans la rue et je vis en- 
=_ tout- le- monde dans 11 meme mai- 

dont Perſonne ne reſortit. Je la 
— 
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e fur encore au Palais: royal que j a- 

lai : je me tins dans lalec d'enti e, 
et je ravancais dans Vatee du haſſin, que 
juſqu au neuvième arbie en-boule. Tan- 
dis que j'attendais, un Homme vint a 
paſſer fort- près de moi. I. comprait les 
arbres à-droite en ſortznt du Palais, et 
il ſexprimait en latin, Prima, ſecunda, 
Et-le- reſte. Parvenu au neuvieme, il 
finclina, en disant, Salve, Arbos no— 
na! Arbos & nona ! ſalve! Tuam re- 
[ig:onem ſervo! Je le reconnus pour 
Homme qui accompagnait , la veille, 
les deux Femmes du baſſin: il avait Faw 
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fauſſement benin. Je penſai que c'etaitun 
Fou. Dailleurs, je craignais de man- 
quer à voir les Femmes qui entraient , 
ou qui ſortaient. Je revins du corede la 
porte. Ne decouvrant Perſone, Et com- 
mencantadeseſperer de rencontrer Celle 
que j attendais, je revins dans Talce. 
V'apercus encore Homme , aupres de 
ſon neuyieme Arbre; il me parut com- 
me en oraison. Je revins à la porte: je 
retournai. Je ne vis plus I Homme. Je 
revins a la porte. Enfin , en rentraut 
dans Tale, Japercus deux Perſonnes 
aſſises au pied du neuvieme Arbre, Ce- 
tait! Homme, Et une Jeuneperſone, que 
je connaiſſais de figure, parceque je la 
rencontrais ſouvent recouverte de ſa Ca- 
leche. Elle ᷑tait peu- jolie; mais c'erait 
une laideron agreable. Elle affectait ſur- 
tout une grande proprete l elle etait par- 
faitement bien- faite, Et tout ce quelle 
portait &tait du gout le plus exquis. IIs 
tournaient le dos au grillage du Gazog, 
Je fus un- peu curieux d entendre ce que 
pouvait dire a une Fille-honnere, un 
Homme que je regardais comme un Fou. 
Je ntrai dans le Gazon, Er je vins der- 
riere eux, à la faveur de Vobſcurite : 
Mon bonheur m'enchante! ( disait 
Homme), & Vamour m'a rendu ſy- 
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perſtitienx | Croiriez-vous que ce neu- 
vième Arbre, ſous lequel je vous ai vue 
pour la premiere cis , eſt devenu mon 
fetiche ! Je Tinvoque ; je le ſalue, en 
ces termes: O neuvicme Arbre , je te 
ſalue! Je te ſalue, ô neuvième Arbre : 
Et je ne meprise pas ton culte!... Je ſais 
qu'un pareil hommage eſt une chimère: 5 
mais ſi je ne le rendais pas, et que je ne 
vous viſſe pas enſuite, je crois que je 
PFattribuerais à cet oubli , et je nose 
m'y exposer-. La Fille ſourit, bt tint- 
compte a ſon Amant de cette derai- 
son, Er de fa ſuperſtition pusillanime. 
—Teſpt pere (reprit Homme), que vous 
aurez bientòt ce que nous desirons: je 
laifferai ma Femme, Et nous 1rons-.... Il 
ceſſa de parler. T apercus un autre 
Homme, qui venait le long de la meme 
alee : il Carrera de-meme au neuvieme 
Arbre, &t ſinclina. Je crus que c ẽtait 
pour ſe moquer de Amant. Je me trom- 
pais. II paſſa, quand il eur ſaluẽ reſ- 
pectueusement. J'Elevai alors la voix: 
Mesſieurs, lequel de vous deux eſt 
imitateur de Autre? Monſieur (mon- 
trant le Premier) vient de dire, que ce 
neuvième Arbre eſt ſon fetiche: eſt-ce 1 
yotre imitation? car vous venez de com- 


pter les Arbres comme lui, & de fa- 
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luer Celui- ci reſpectueusement? —Je 
vais vous expliquer ce que vous voulez 
ſavoir (repondit le Second): En 1766, 
j eus une affaire tres-desagreable , qui 
m' occupait ſerieusement, et m' obligeait 
d'aler frequemment rue- neuve Saintau- 
guſtin. 

Des la première- fois, vis-a-vis cet Ar- 
bre, Et preſque ſous ſon feuillage, il me 
vint une excellente idee. Je paſſai. Une 
ſeconde- fois, je n' avais rien trouve de- 
puis trois jours qui me ſatiſfit: Et vis- 
a-vis cet Arbre, au meme endroit que 
la premiere-fois , il me vint ane ex- 
cellente idee , dont je fis usage. Enfin 


une troisieme Et une quatrieme-fois , la 


meme chose arriva. Je fus ſurpris de 
cette ſingularitE! Je pris VArbre en-af- 
fection; je le remarquai ; je le ſaluai; 
je le pris pour mon Fetiche. Depuis , 
quand je ſuis dans une fituation très- 
embarraſſante , je viens 2 cette place, 
et preſque toujours il arrive que je men 
retourneeclaire. Lors donc que je paſſe, 
je compte les Arbres, Et lorſque je ſuis 
devant le neuvième, je dis tout-bas: 
Salve Arbos nona! Arbos, 6 nona ! 


ſalve ] Et je reviens fur mes pas, Cl 
m'atrive de Vavoir oublie: Car c'eſt-la, 


dans la place meme qu'occupent Mon- 
ſicur Et Madame, que me vint lidee, qui 


e traverſais le Palais- royal. 


— — - — 
— — — —— —— — —— — 


” 4 
—— — — — —̃—ê 
- — — — 


- — W —- * * 
2 nent 4 nn 
| > 2 . K 
© * «a © & 


— ——_———— _— — 
e 


oy - N 
2 — == "IR — 
3 — 


— — 
— - — 


N 


— —v— p — — — ww —— 
— S d 
* 
, — g 
. 


2 

„ ” . P 
wo Ws | : _ . 
» 0 zung ry 


—— — 
a__ — 


: A” 
* — 


1 1 > 
22 * 
"w 


=- 
— gs 


> _ 
= LIE 


- - — 


1124 LES NUITS DE PARIS: 


termina ma desagreable affaire. TJayais 
paſſe FArbre, fans le faluer , ét il ne me- 
tait rien venu: Je revins le ſaluer, et li- 
dee lumineuse fe presenta. Je me ferais 
ſcrupule a-present de paſſer ſans le faluer-. 
Le Second ayant ceſſè de parler, le Pre- 


mier, c'eſt-à dire /Amant, ſe leva, e 


fut ſe jeter a ſon cou. Sans y penſer, 
Mesſieurs (leur dis- je), fans le vouloir, 
vous venez de me donner I'hiſtoire de 
Torigine de toutes les ſuperſtitions: Je 
vous ſuis oblige de cette ecole. Adieu- 
Et je me retirai. 

ai revu depuis ces deux Hommes: 
L'Un.... Pour Autre, il etait honne- 
te: Jai tach d etre temoin de leur con- 
duite, lorſqu'on arracha leur fetiche 12 
a 13 ans apres. Ils fondirent en hrmes, 
E: firent enſorte d'en avoir le bois, 
qu'ils partagèrent comme freres, Et qu' ils 
emportèrent chẽs eux. Jen conclus que 
FAmant aimait encore fa Maitreſſe. 

Jalai ches la Marquise, que je rega- 
lai de ce trait bizarre: Apres quoi je lus 
un morceau , intitule: LOLYMPIADE*, 

LA VISITE-DE-NUIT. 

Je me trouvais dans la rue de-la-Ver- 
rerie, lor ſque je vis ſortir d'un hotel- 
garni un Commiſſaire et un Exempt, 
que la Garde accompagnait. Je m'arre- 
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tai pour les conſiderer. II alerent plũs- 
loin a un autre hotel-garni , dans le- 
quel 1's entrerent. Je les ſuivis, com- 


me ſi j avais ẽtẽ de la maison. Perſonne 


ne me dit rien: Les Uns me croyaient 
de Thotel, les Autres, de la ſuite du 
Commiſſaire. On visita partout: On lut 
tous les noms ſur le regitre, ou livre de 
ſituation; on verifia ſi c ẽtaient bien ceux 
des Perſones; on examina tout · le-mon. 
de, hommes et femmes, ſurtout un jeune 
Etranger Et une jeune Etrangère, qui 
ſe disatent Epoux, et qui paraiſſaient 
amans: mais comme les ordres ne les re- 
gardaient pas, on les laiſſa tranquils. On 
alait ſortir, quand! Hòte fit un ſigne au 
Commiſſaire. On monta dans une eſ- 
pèce de grenier, dans lequel était un 
Cabinet en boiserie , ou logeait un Jeu- 
nehomme quiĩ paraiſſaſt un Ouvrier. Le 
Commiſſaire Vinterrogea très- imperati- 
vement. Le Jeunehomme repondit avec 
un grand ſens-froid: Il dit fon genre- 
de- travail, le nom du Maitre, la rue, ſon 
nom, Etpria qu'on [ut permit de repo- 
der, attendu qu'il avait del ouyrage preſ- 
{E pour le lendemain. On fe retira. 
Cetair la dernière visite, à ce que j en- 


tendis: On ſe ſepara. Je laiſſai les Vi- 


Siteurs , dont je n'avais que faire, Et je 
Tome III, V Partie, Z 


— 
— = 


— — — 
NN 
S . * Ai 


—— -- 


— we — 


—— . — 


— — — — — — — da, 


_— 


— 
— — + 
- * 


1126 LES NUITS DE PARIS: 


demeurai quelques inſtans devant la por- 
te, occupe plutor a reflechir, que de 
Fatrente des eEvenemens. Tandis que je 
re vais, je visarriver un Homme, qui 
frappa. On lui ouvrit. II prit ſes clefs, 
a ce que jentrevis , et monta ches lui, ſa 
dougie alumee. Jattendis qu'il Fetei- 
gnĩit, pour me retirer : Il fut longtemps! 
Je fis deux pas, pour m'eloigner. Auſſi- 
tor la fenetre ['ouvrit, On ſiffla un 
Chit! Je repondis à tout hasard , Chrr. 
Au meme inſtant, on me jeta un paquet, 
aſſes pezant. Je le ramaſſai. J eus dabord 
la penſee de le remettre a I'Hote de la 
maison-garnie: mais on ne doit jamais 
faire precipitament une demarche, qu'on 
peut toujours faire, Et qu'il pour- 
rait Etre dangereux d'ayancer. Je por- 
tai le paquet ſous une porte- cochere 
tout-4-core. Un-inſtant après, on deſ- 
cendit dans la rue, a-Taide des draps ; la 
Jeuneperſonne dabord, puis le Jeune- 
homme : Je regus la Premiere , puis 
le Second. On ne voyait pas, Et j'avais 
. OtE mon manteau. —Nous Tavons é- 
chappe-belle ! (dit Ie Jeunchomre ) : 
Je ne dois rienaPHere : rejcte les draps 
dans la chambre, Et partons-. Je le fis. 
Au-meme inſtant arriva ? Homme atten- 


du. —Ha ! vous voila dehors ! Tai 
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une voĩture ici-pres : ou eſt le paquet? 
Tu fas recu. Non; j'arrive-. 0 

retourna: je me tenais a-I'fcart. —Je 
ſuis au deseſpoir! ( dit Homme): Mon 
argent... mes effets-... Je fus embar- 
raſſe. Mais on devait paſſer devant la 
porte-cochere. Je fis un- peu de bruit, 
et je repris mon manteau. On accou- 
rut! Je vins au- devant deux, Er je leur 
montrai le paquet. Ils ne me dirent pas 
un-mot. Ils Eraient effrayes : ils le pri- 
rent, Et je les laiſſai partir. Je les ſuivis 
de- loin: ils alerent dans une maison de 
la rue Thevenot, pres celle de Saintde- 
nis. Je les vis entrer , et je me retirai. 


. 
LES FILLESs-DiEvu. 


1 rue Thevenot deyait naturellement 
m'attirer. Je traverſai le Palais- 
royal, pour y jeter un coup-d'eil: Mais 
je n'y rrouvai rien. Il parait que la Jo- 
lie- morte n'y venait plus, depuis que je 
Tavais avertie. Cependant , je ts des 
reflexions, en voyant les Filles-publi- 
ques. Tavais deja publie mon Projer , 
pour mieux gouverner ces Infortgndes 
mais j etais loin deſpercr alors, qu il atti- 
rat jamais attention des Pergs - des- 
Peuples ! — Eſt- il poſſible (Oοαοονtie), 
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qu'il n'y ait pas un asile pour ces Infor- 
tunces! Quoi! tant d Ames pieuses ge- 
miſſent ſur le desordre , et pas Une 
d'ellesn'a jetè une planche dans le gouf- 
fre, pour aider a en- ſortir Celles qui 
le voudront ! Ha! Francois-de-Sales ! 
il aurait etE bien plus bean de faire cette 
bonne-euvre , que d'inſtituer des Visi- 
tandines , qui ne visitent pas, Ct des 
A nnonciades, qui n'annoncent rien-? Et 
j alais. Je n'avais pas encore aſſes d'ex- 
perience , pour ſavoir, que tout ce 
qui peut entrer dans la rete d'un Hom- 
me, vivant aujourdhui , eſt prece- 
demment entre dans la tete dautres 
Hommes , dont quelques- uns ont eu les 
moyens d'executer leurs idèes. 

Te parvins à la rue Thevenot : Je re- 
gardai la maison ouetaient entres le Jeu- 
nehomme et la Jeunedame ; josai deman- 
der de leurs nouvelles, comme fi je les 
euſſe connus. On me dit, qu'ils Etaient 
a ſouper , Et ſi je voulais monter. Je 
reflechis un- moment; et tout-conſide- 
re, je repondis, que je le youlais bien. 

— Monſieur & Madame, dis-je en pa- 
raĩſſant, vous ne me connaiflez pas: mais 
j ai un mot a vous dire en-particulier-? 
Ils fe regarderent , rougirent ét pali- 
rent, L'Hoteſleſe retira. Je dis alors, ce 
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qui ſ*Etaic paſſe la nuit precedente; ce 
que javais vu et fait: Enſuite , je parlai 
de la Marquise de-M***#, er je leur de- 
mandai, ſ'ils auraient besoin de ſes bons- 
offices? Cette tournure les raſſura. Ils 
me parlerent avec reserve, mais avec 
conſideration. Je m'expliquai davan- 
tage, Et enfin, je gagnai leur confiance. 
Ils Etatent amans; mais ils voulaient f- 
pouser, Et leur fuite avait pour but de 
forcer leurs Parens à y conſentir. Je 
leur parlai en moraliſte ſevère: Je leur 
predis des malheurs futurs, qui peut- 
etre, des ce moment, Etaient ine vitables, 
Et je leur proposai de- nouveau la protec- 
tion de la Marquise, qu'ils me prièrent 
inſtamment de leur menager. Je ſus par 
eux, qu'ils avaient quitté les hotels gar- 
nis, a=cause des visites; et que la veille 
on cherchair un Chevalier- d'induſtrie, 
qui avait eſcroquẽ des ſommes conſider - 
bles au jeu; qu il demeurait dans I'horel, 
mais qu'il e taĩt pas encore rentre; que 
I'Hote devait le livrer, cette nuit, etle- 
reſte. Ils ajoutèrent, qu'ils ſ'ẽtaient ar- 
ranges pour ſortir la nuit par la fenètre, 
parcequ'ils eraient ſtars que ! Hòte les au- 
rait fait ſuivre partout: Qu'tls demeu- 
raient actuellement dans une maison non- 
ſujette à visite, atteudu qu't's / taĩent dans 
2. Ut] 
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leurs meubles. Je ſortis, en leur pro- 
mettant de parler deux à la Marquise, 
des le ſoir- mème. 

Je deſcendis la rue Saintdenis: Vis- 
a- vis une maison, qui me parut etre reli- 
gieuse, je Jus ſur la porte, LES FILLES- 
Drev. Je ne connaiſſais pas encore 
cet etabliſſement, Et ce nom ne me pre- 
sentaĩt aucune idèe. Tandis que jetais 
Occupe à lire, 2 la lueur du reverbere, 
M. Du-Hameauncuf (Original) vine 
2 paſſer : — Que lisez- vous la? ( me dit- 
1). —Cettte inſcription: Filles Dieu! 
Vene, je vais vous en dire Vetimo- 
logie. Une Bonne-veuve, touchée de 
voir les Filles- publiques reſter dans le 
desordre, lors meme qu'elles n'y Etatent 
plus propres, faute de reſource Et da- 
Sile, imagina de batir cette maison, Ct 
de la doter, pour y recevoir toutes les 
Infortunees qui voudraient ſortir du 
vice. Cette idee eſt grande et ſublime!.. 
—De nombreuses années \'Ecoulerent : 
la manie desCouvens Etait a la-mode; un 
Archeveque, ou Eveque de Paris, crut 
qu'il erait meſquin, qu'une maison dotee 
fir pour les Pechereſſes qui pouvaient 
venirarecipiſcence: Il trouvaplùs beau, 
plùs grand, plus noble, qu'elle ne for 
composée que de Vierges chaſtes. I! 
changea la deſtination de la maison; ou- 
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bliant cette belle maxime de 'Evangile : 


1ly a plds de joie dans le Ciel, pour un 
ſeul Pecheur repentant, que pour 99 
Juftes qui n'ont pas besoin de penitence, 
Je vous Vayoue, Vindignation me ſaisit, 
lorſque je vois les Hommes faire de 
pareilles bevaes ! He-morbleu, mettez- 
moi dehors toutes ces doucettes Reli- 
gieuses, ces Usurpatrices, Et rendez à 
la Vertu remaiſſante un asile contre le 
Vice! Que les petits Devots ont fait de 
mal, depuis que le monde exiſte l. 
Parlez de cela ches Mad. la Marquise: 
peut- etre y pourrait-elle quelque chose-l 
Je trouvai que lOriginal avait raison. 

A mon arrive chés la Marquise, je 
la priai de ſ'intereſſer auprès des Puit- 
ſances, afin de faire rendre 1 Humanite, 
un asile Etabli pour la ſauver de la de- 
gradation. —Je ny reũſſirai pas (me 
dit-elle): Il y a tant de raisons pour 
cela, que je neglige de vous les detailler. 
Hal! je les ſais bien, moi, dit M. De- 
Hameauneuf ! C'eſt dabord , que les 
Filles du Peuple fealcs ſont proſtitutes, 
et que peu nous importe, 1 nous-autres 
riches, qu'elles devienneut ce qu'elles 
voudront. LES MADpELONETTEs, la mai- 
son de SAINTETELACIE, ont été inſ- 
utuces par des vues ſublimes (qui au- 

Z ly 
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raient pu Terre davantage encore), pour 


offrir un asile 4 la Vertu rentrèec dans 


le cœur d'une Infortunee, par le degoiie 
du vice; Et le Gouvernement ſ'en eſt 
empare, pour en faire des prisons! Ces 
asiles volontaires , de repentir er de 
changement, ont ErE convertis en ſejours 
du deseſpoir et de la gage! Mais ( dira- 
t-on) il n'y venait Perſonne, — Vous 
nen ſavez rien; mais je le veux ; Cerait 
alors le cas d'executer cette vue plus 
ſublime, que je vous ai fait entrevoir à- 
Finſtant : il falait , de la moitie de ces 
matsons, faire des endroits publics, moins 
vicieux, qui fiſſent tomber ceux qui ſont 
plus vicieux: Il falait reserver les au- 
tres, pour la recipiſcence parfaite-... Ici 
j interrompis M. Du Hameauneuf, pour 
folliciter les bontés de la Marquise, en- 
vers les deux Amans de la rue Thevenot. 
Enſuite m' adreſſant au Mari de la Muet- 
te: Si Madame le permet, je vais lire, 
quatre articles, que j'ai rediges ſur les 
Femmes. Vous y trouverez des cho- 
ses qui apputeront vos idées. —Lisez 
(me dit la Marquise); auſſi-bien nous 
avons ache ve notre lecture des FAUrESs 
SONT PERSONELLEs-. Je commenqai 
par la Juvenale intitulce, La PARURE, 
a laquelle je me bornai. Il fut convenu 
que nous liriops les trois autres les trois 
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Nuits ſuivantes . L'Original ſe promit 
de venir Ecouter ces trois morceaux , 
ec nous ſortimes enſemble. 

La FILLE ET SON PERE. 

En nous en retournant , nons paſſames 
par la rue Grerier-Saintlazare. Nous 
causions: Le Mari de la Muette était 
tres- inftruit. Il mit le pied dans l'eau: 
Sur-!e-champ le voila parti: —Tout ce 
qui exiſte (me dit-il), eſt de la matiere 
animable, Er deſtince à l' animation. Ce 


que nous foulons-aux -pieds, eſt non- ſeu- 


lement des debris d Etres, mais de la 


matière vierge propre à entrer dans la 
composition d'[ndividus vivans ét ve- 
getans: Pierre, terre, eau, air, feu, 


tout- cela, en ſe combinant, forme le mi- 


neral, le vegetal, animal. Il en eſt cent- 
millions de- fois plus qu il ne faut, parce- 
qu'il eſt neceſſaire que les Etres nagent 
dans leur propre ſubſtance, ou dans la 
ſubſtance homog*ne: Voila donc comme 
nous ſommes; des Poiſſons nageans dans 
la ſubſtance qui nous compose: hors de 
cette ſubſtance, nous ne pœurrions pas 
exiſter un inſtant. Tous les f 


* Ces quatre JUVENALFS ſe trouvert 3 la fig 
du PAYSAN-PAYSANE-FERVERTIS, T. IV, 
XVI Partie, pp. 449 -527- 
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qu'un, malgrè leur variètè : Homme 
elt le premier: Le Singe eſt un Homme 
infericur , moirs parfait; le Chien, un 
Homme conflituẽ᷑ d fferemment, Et fort- 
inferieur ; le Lion, un Homme carnt- 
yore , noble, ceurageux ; TElefant , un 
Homme monſtzueux, herbivore , fru- 
givcre, granirore-... M. Du-Hameauneuf 
en etait- à, et je I'Ecourais avec quelque 
ſurprise, or ſque rous fumes frappes par 
un bruit ſourd, qut provenait d'une mai- 
son. La rorte {'ouvrit. Il en ſortit un 
Homme, qui paraiffait dans un acces-de- 
descſpoir. Une Fille echevelee le ſui- 
vait, mais non volontairement; elle Etait 
pouſſee par une groffe Femme, qui lui 
disait : — Sors de ma maison! le ton- 
nerre la foudroierait, ou la terre Tenglou- 
eirait-! En achevant ces mots, elle re- 
ferma fa porte. L Homme Et la Fille ne ſe 
parlèrent pas; ils ſe ſe parèr ent: I Hom- 
me f'enfuir d'un ce té; la Jeune fille de 
autre. Je priai M. Du-Hameauneuf de 
ſuivre ! Homme; et moi , je ſuivis la Fille. 

Je Tabordai, A Yentree de la rue du- 
Grandhurleur : Mademoiselle? (lui 
criai-je ), ecoutez! Ecoutez-moi-! Elle 
arreta. - Qu avez-ypus? — Ha! je ſuis 
au- deseſpoir Mais encore? - Secou- 
rez- moi, fi vous le pouvez! — Oui, je 


unge 
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le puis: mais ſoyez ſincère? Donnez- 
moi le bras! venez avec moi-! Elle me 
donna le bras, Et en route, elle me dit: 
Ill vous faut la verité? — Oui, abſo- 
lument, pour que je puiſſe vous ſervir? 
He- bien, quelque peine qu'il men- 
coute, je vais vous la dire. Vai une 
Bellemere mechante, mechante pour 
moi, comme pour mon Pere, Tai vou- 
lu me marier, n'imporre 4 Qui, pour 
me tirer de ſes mains. Un Homme ſeſt 
presente. Ferais fi empreſſee, que je nai 
rien refuse à cer Homme, croyant par- 
la le captiver. Mais ma Bellemere nous 
a ſurpris ! Elle a fait un vacarme Epou- 
vantable : L'Homme injurie par elle, 
feſt piquE;il ſeſt retire. Tout le Voi- 
Sinage me montrait au-doigt. De des- 
eſpoir, je ſuis venue ches cette Femme, 
qui tient un lieu- public; disant en moi- 
meme, —Puiſque je rai plus d honneur, 
que je ſuis tous-Tes-jours accablee de me. 
pris, de coups, il faut dumoins que je pro- 
fite de mon deshi nneur, pour me tirer des 
mains de cette Megere-. J'erais depuis 
troismo is dans cette maison. Ce foir, vers 
le minuit , comme je venais de me cou- 
cher, un Homme, qui paraiſſait tout- 
emu dune querelle, eſt venu ches la 
Femme que je quitte, en demandant 4 
2 1 
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coucher. Elke Va conduit aupresdemot, 
ſans m'eveiller. L'Homme Ceſt mis au- 
lit. Je m'en ſuis apercue quelque temps 
après, Et je n' en ai pas EtE ſurprise, vu 
mon ẽtat. Jai repondu A ce que ſes ac- 
tions exigeaient de moi. Enfin, j'ai 
parle. Il a parle auſſi. Nous avons re- 
connu nos voix. J'etais tremblaate ; 
Homme auſſi. L'explication n'a pas tar- 
de; il a ſautè du lit. Je me ſuis cache. Il 
acris, appele. Il eſt fait ouvrir, et il a 
tout dit à la Femme, qui m'a fait habil - 
ler, et m'a chaſſee, comme vous lavez 
vu. Que devenir-?... Je friſſonnais, en- 
Ecoutant cette Infortun&e. —Je vous ai 
promis du ſecours (lui dis. je), Et je vous 
en donnerai. Savez- vous travailler? ai- 
meꝛ · vous le travail? - H] beaucoup! je 
travaillais meme , dans mon triſte erat. 
II en ſera plus aise de vous aider. Pre- 
nez courage, Et tichezde ne pas trop 
mepriser votre ctre degradé; Von ſe 
releve de la degradation-, Je la menai 
ches moi : Je la couchai , comme j'avais 
fait la petite Muette de la rue Saint- 
antoine. Le lendemain, je la gardai 
tout le jour; mais jecrivis à la Marqui- 
se, qui Fenvoya prendre ſur les ſix heu- 
res, pour la faire conduire dans une mai- 
son, oùẽ cette Fille devait avoir tous les 
ſecours dont elle avait besoin. 
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A huit heures, M. Du-Hameauneuf 
1 frappa. Il venaitſ'informer de ce que 
Javais fait de la Fille, & m'apprendre 
ou en Etaitle Pere. Il Vavait reconduit 
ches lui: La mechante Bellemere avait 
fait Tenragee , Et il avait falu Vintimi- 
der: Il venait me prier de leur aider 4 
realiser les menaces qu'ils avatent faites. 
Jy conſentis ; car je deteſte les mechan- 
tes Femmes. Nous alames enſemble ches 
le malheureux Pere: Je parlai vivement 
ala Megere ; et comme elle ne vit pas 
en mol une teinte de fingularite , com- 


me dans T Original, elle fur attentive. 


Je fis alors usage de ce que je ſavais de 
la Fille, pour lui dire, qu'elle en re- 
pondrait aux Magiſtrats; que j alais fai- 
re- faire I cette Fille une declaration cir- 
conſtaneice, qui lui ſervirait d' accusa- 
tion contrelle , er que mon Ami er moi, 
nous rendrions temoignagede fa mechan- 
cete, Elle Chumilia : Mais je fus infle- 
xible ; le crime etait trop grand, quoi- 
qu'elle en ignorat toutes les ſuites. Je 
la vis romber 2 mes genoux. Non! non? 
( m'Ecriai-je }: vous Eres un monſtre, 
dont il faut debarraſſer la Societe-. Je 


voulais la remettre en fureur, Je ne pus 
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en-venir a-bour. Je vis alors, qu'elle 
Etait mechante par caractère, plutòt que 
pas leftervefcence des humeurs et du 
ſang: II y avait parconſequent du remè- 
de : car il nen eſt aucun à la mechan- 
cet par temperament. Je resolus de 
la mettre en- fuite. Je parlai bas a mon 
Camarade, qui parla bas au Mari. Nous 
ſortimes enſuite fans rien dire. La Me- 
chante craignit d etre arretẽe. Elle ['6- 
vada. 

Nous alames ches la Marquise, M. Du- 
Hameauneuf et moi; Er je lus la fecon- 
dc Juvenale, intitulee LES FEMMES „. 
I L HOMME ENDORNI. 

Nous revinmes enſemble , VOriginal 
et moi. Aumilieu de la rue Montmo- 
renci, ſur le ſeuil du Couvent des No- 
na1ns , nous trouvames un Homme en- 
dormi , glac de troid ; car i} commen- 
caita gelcr, Nous le ſoulevames. I craic 
ivre , Et nous ne pouvions , ni I'Eveiller, 
ni ne le detranfir , en fagitant: nous 
fumes obliges de le porter. Notre mou- 
yement lui fit revenir le ſentiment. II 
nous dit ſa demeure. La fatigue empe- 
chait M. Du-Hameauneufde parler. Nous 
arrivames ches I'lvrogne. On vint ou- 
vrir. On etait dans une grande inquié- 
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tude ! On ne ſavait ce qu il etait deve- 
nu. Cerait un Marchand dela rue aux- 
Ours. - Des que Original fut debar- 
raſſè de fon fardeau , il fe mit 4 parler. 
Comment eſt-il poſſible qu'on ſe grise 
à ce point! Je punirais les Ivrognes 
trouves endormis, dans les rues , er les 
Gens qui leur auraient donne du vin ! Si 
c'eſt dans une maison-bourgeoise , j im- 
poserais une amende au Maitre de la mai- 
son: Si c'etait ches un Cabaretier, ilſerait 

uni corporellement, outre Pamende. 
bes Bourgeois ne doivent pas enivrer 
leurs Convives, Et les Cabaretiers ne 
ſont inſtitues que pour le besoindesErran- 
gers, Ou pour vendre du vir à-pot: II 
devrait etre defendu 4 tout Citadin, ſous 
peine detre fl#rri, de boire au cabaret, 
et ſous peine d'amende de ſ'enivrer ches. 
fes Amis. Qu'eſt-ce qu'un abus parell , 
dans une Ville bien policee ? je veux 
dire des. cabarets ouverts pour y boirc ? 
Doit-on boire autrement qu'en man 
geant ? Je defendrais aux Cabaretiersde 
fervir du vin, fans manger, fi ce n'eſt un 
demi- ſeptier dans la ſoif, aux Gens qui 
paſſent. On ne donne aucune attention 
aux meurs , et fon parait ſurpris qu'el- 
les ſe deteriorent! Mais il neſt rien de 


fi facile, que de les regler, ét de les 
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diſposer de-loin a devenir bonnes; c'eſt 
en dirigeant tout pour qu'elles le ſoĩent. 
Dun autre cote , ſupprimer les mau- 
vais-lienx, fans ſupprimer les Filles ne- 
ceſſaires; mais leur faire honnetement 
exercer une fonction deshonnere ; ſup- 
primer tous les cabarets non-auberge, 
comme ceux qu'on voit dans Paris; in- 
terdire les billards, ſi ce n'eſt aux heu- 
res fixes pour la recreation; defe ndre 
le jeu- de- cartes, fi ce n'eſt par forme 
d' amusement dans les maisons bourgeoi- 
ses; ne point avoir égard aux revenus 
que procurent a Etat le vin Et les vices; 
parceque ces revenus font ruineux-... 
Ceſt ainſt que perorait M. Du-Ha- 
meauneuf, tandis qu'on deshabillait 
Homme que nous avions rapporte. 
— Mais on m'a vole! (dit ITyrogne ) : 
Javais une montre , de Vargent , envi- 
ron trois louis , des boucles d'argent; 
celles-ci ſont de cuivre-!... On nous re- 
garda. Vous ne pouvez etre les vo- 
leurs ( nous dit poliment la Femme); je 
vous ſupplie, Mesfteurs, de croire que 
je nal pas le moindre ſoupcon ſur vous l.. 
ais il dit Taverite! —Tichez qu'il ſe 
rappelleTendroitou il ſ'eſt enivre? On 
le lui demanda. L'Ivrogne qui commencuit 
2 ſe reconnaitre, nomma ! Ami avec le- 
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quel il avait bu. Cerai: un Honnéte- 
homme... On ſaura demain, qui l'avait 
depouille. 
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= eſpoir de revoir au Palais: royal les 
Femmes qui m'y avaient intereſſe, je 
fis une excurſionjuſqu aux Tuilet ies. 7 y 
ayais EtE le jour autrefois; il y avait 
deux ans que je les avais frequentees le 
ſoir, pour dEcrire ce qui ſy paſſait de 
relatif au travail qui m'occupait. Je fus 
tewoin, un dimanche dans Vapres-dinee, 
d'un Evenement qui marque toute la fu- 
tilite de ces Fats „de ces Petitsmaitres, 
qui deshonorent mal- a- propos la Nation, 
qui les meprise, Et ne leur reſſemble 
pas. Une Jeuneperſonne charmante ſe 
trouvait au bas de la terraſſe des Feuil- 
lans: Un Far la regarde, et la trouve 
jolie. Il rencontre un autre Fat, et lui 
dit, qu'il vient de voir une F emme char- 
mane. Il faut voir ca-! Il court avec 
ſon Semblable; ils ſuivent la Jeuneper- 
fonne avec affectation; ils la regardent 
impudemment. —Parbleu! (dit le Se- 
cond), il faut nous amuser, Et faire- 
foule autour delle! Tiens, fais com- 
me moi-. Ils redoublèrent alors d effron- 
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terie; (*arreterent, la fixerent: Le Public 


Etonne, cherchait des icux: On voyait un 
Objet charmant; on le conſidera. Tout 
le monde voulut voir, Et ne vit rien. On 
fe preſſe; on ſ'touffe: les Promeneurs 
et les Promeneuses accourent de tous les 
coins du jardin, er la Jeuneperſonne fut 
expose actre ſuffoquee, parcequ' un Fat 
avait trouvee jolie. Elle fur obligèe, 
pour ſe garantir, de Caccoter à un arbre: 
Son Pere, qui paraiſſait un ancien officier, 
repouſſait avec peine les Importuns; il 
fut oblige de mettre / pee A la main, pour 
ſe faire- faire paſſage, et ſortir. Sa figu- 
re venerable, les expreſſions polies qu'il 
avait dabord employces, pour obtenir la 
libertẽ de ſe retirer, tout avait Ee inutile. 
On dit, que dans un mouvement doulſou- 
reux, voyant ſa vie &t celle de fa Fille 
exposee, il Lecria : — O Frangats, Fran- 
gars! yous eres plus cr: els que les Sau- 
vages ts ont reſped na Fille, parce- 
i elle erart belle-! Il ſortit enfin, 5-Pai- 
de des Suiſſes, par la porte des-Feui laus. 

Fertrat par la longue cour de la rue 
de-I'Echelle. A chaque core de cette 
porte, était un petit balcon: Deux Jolies: 
perſonnes, Fune marice, Tautre fille, y 
causaient en vis a- is. Je m'arretai, char- 
m de la douceur de It ur voix: 
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—Fen ſuis malade! (dit la Jeunefille ). 
—Ceſthien fait poi.r ca! —Ho6! comme 
il ſouffrait! —Qu'eſt-ce que c'ttaitdonc? 
ne colique affreuse. —Ha-mondieu ! 
— He-bicn, il avait encore Pair doux : 
Quand je m'approchais , il tournait ſes 
ieux vers moi, avec des ſoupirs ! —Il 
vous aime! —Ho! il neft pas dexem- 
ple d'un pareil attachement! Et moi: 
je crois que jen mourrais, ſi je yenais à 
le perdre. Votre Amant, Mademoi- 
Selle? (dis-je &-demi-yoix }). —Ha ! 
oui; mon Amant! Les Hommes ſont 
de beaux monſtres ! De qui donc 
parlez-yous ? — De mon Chien. — Ha. 
Ciel! —Quoi! (dic la Femme-mariée) 
vous repondez à Inconnu. — Mondieu! 
qu'eſt-ce que cela fait? Je ne connais 
pas Celui- la; je ne le yois pas; les Hom- 
mes ne ſont ſupportables, que comme ca. 
Adieu, ma Belle : Aimez um peu 
moins les Chiens, mais defiez- vous tou- 
jours des Hommes? Ea! je voudrais 
connaitre Celui-ci ?... Dites done, di- 
tes donc, Homme? Qui ętes vous? 
Le SpeQateur-noQurne , qui cherche 
chaque ſoir les vices Et les abus, pour 


les ex poser au grand jour. —HA! bon- 


dieu! il va me donner un ridicule l. 
Mais, ma Bonne-amie, qu'elt-ce quę 
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le Spectateur- nocturne? —Je ne fais 
v ( dit la Dame.. .) Enverite , Ju- 
iette, vous n'y penſez pas, de parler a 
un Inconnu-. Pendant cette reponſe , 

Ja Jeuneperſonne ſe panchait ſurle bal- 
con , tres-peu eclairè, cherchant a me 
voir. Elle m apereut, parceque je ma- 
vancai pour lui toucher la main. Elle fit 
en petit cri, ſuivi d'un Eclat-de-rire, et 
ſe retira. —Ma Belle (lui dis-je ) , gra- 
ces a Madame, je tiens votre nom, èt je 


faurai faire usage de ce que je viens d en- 


tendre. Je vous aĩ vue de jour: vous eres 
charmante! il ne vous manque qu'une 
chose, ou plutct vous avez une chose 
de trop, c'eſt votre attachement pour 
les Chiens. Evitez, je vous ſupplie, 
cet attachement repouſſant pour les 
Hommes, honteux pour votre ſexe, et 
vous ſerez parfaite! — la! qu il eft 
ſingulier-! La Dame ſerait retiree. La 
Jeuneperſonne Vappelait ; mais elle ne 
revint pas. —Elle a pcur de vous !..., 
Mais je ne ferai pas comme elle; jene 
vous dirai pas ſon nom. Je vous parle a 
parceque vous ne pouvez pas m'atteindre. 
Car tous les Hommes ſont fi mechans , 

que je ne youdrais pas que le Meilleur 
me touchat le bout du doigt !... Vous 
nen avez pas meilleure opinion, neſt-ce 
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pas? —Non, fans-doute! Mais je 
trouve que vous vous exposeztrop ; Et 
Japprouve votre Amie , qui ſ'eſt reti- 
ree. —Vous eres donc vieux... Elle 
ala chercher un flambeau, pour me voir 
mieux... Mais non! Vous etes ..... 
entre deux ages... Vous pourriez avoir 
raison. Car il eſt une forte d Hommes 
que je conſidère un- peu; ceux du moyen- 
age, comme le Mari de mon Amie, Et 
deux que je redoute , les Jeunesgens , 
Et les Vieillards : Les Premiers ſontdes 
Impertinens, des Fats ; les Vieillards 
ont toujours 4 la bouche des choses qui 
bleſſent les oreilles. Vous etes bien 
inſtruite, Mademoiselle! je tremble 
pour vous! —Necraignez rien! je ne 
ſuis gaie, ace que disent les Gens ſen- 
ſes, que parceque je ne ſens rien-! 
Du monde qui ſurvint ( caril netaitpaſſE 
Perſonne , depuis le commencement de 
notre conyerſation ), fit que je ne repon- 
dis pas, et que je feignis de m'Eloigner. 
Un-inſtant apres, les deux Femmes re- 
parurent au balcon. —Enverite, dit la 
Femme-mariee ) , je ne te concois pas! 
Cet Homme elt tres-honnete. — Oui; 
ſa conduite le prouve: il n'a pas cher- 
che a te compromettre, Et il ſ'eſt reti- 
re, quand on eſt venu. Il ta dit auſſi 
des choses, dont je ſuis charmee, —Ec 
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moi auſſi: car je penſe abſolument com- 
me lui la- deſſus. Je n'aime pas les Chiens 
a-l'exces ; et j'ai resolu de wen plus 
avoir , apres mon Jubin: C'eſt une pe- 
titeſſe qui ne peut convenir qu'a l En- 
farce: Cela diſtrait dailieurs de ſoins 
plus importans: Les Chiens et les Oiseanx 
ſont une folie de plus grande conſequen- 
ce qu'on ne croit! On ne devrait ac- 
corder ces Amusemens qu'aux Inſenſes 
paisibles, et aux Vieillards en enfance. La 
perte de temps Et de ſentiment qu ils 
occasionnent eſt effrayante! ſurtout 
celle du ſentiment, ſans parler du retre- 
ciſſement que cela occasionne à Teſprit- 
gien! (m'ecriai- je); jemporte la 
douce ſatiffaction avoir rencontré ce 
ſoir une Jeuneperſonne auſſi raisonnable 
ue charmante. Et je m'eloignai. 
J'entrai dans le jardin. Les feuilles 
commencaient a tomber, Et la plupart 
des arbres en Etaicnt degarnis , ce qui 
donnait du jour dans queſques- unes des 
altes couvertes, tandis que d'autres n'en 
Eratent que plüs-ſombres. La Nature 
tombante 3 quelque- chose qui attriſte &t 
touche ame tres-vivement ! c'eſt un 
ſentiment abſolument oppose a celui 
que le printemps fait naitre. Jerrais, 
occupẽ de ces penſces, Jorſque dans un 
endroit obſcur, je me ſentis arrete par 
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mon manteau. Je youlais paſſer, cro- 
yant que cEtait Une de ces Infortung&es, 
qui profitent de Vobſcurite, pour faire 
valoir des charmes fletris : Mais on me 
retena:t fi fortement, que je ne pus 
ayancer. Je touchai pourlors, Et je ſentis 
a la broderie , que j &tais arrete par 
deux Suiſſes. Je me degageai un-peu , 
et jarrivai dans une clairicre. —Que 
me voulez-yous? —Vous Eti:'z avec 
une Fille: où eſt-e!le? Mai toujours 
ere ſeul, et c' eſt moi, que vons avez- pris 
pour une Fille, dans Voblcurire, cause 
de mon manteau. Cela pourrait etre |! 
dit Un des deux. Non! non: Tai 
vu la une Fille; je la connais; elle eſt 
jeune Et très- jolie; elle ſ'eſt perdue 
la. —bElle eſt loin à- present (lui dit 


ſon Camarade): Courons, vous à la porte 


du Pont- royal, moi vers Celle de Saint- 
roch-. Le Premier qui avait parle, ala 
vers la porte du paſſage qui regarde Saint- 
roch, et Autre ala vers celle du Pont- 
royal. Je les laiſſai courir, & des qu' ils 
furent Eloignes, je dis à demi-yoix : 
—Jeune-infortunee, qui faites ſans doute 
par misere un metier ſi dangereux, venez; 
je vais vous ſauver-! Fentendis remuer 
dans un monceau de chaises du Limona- 
dier; j'y alai, et je trouvai la Jeune- 
fille qui grimpait d'une ſorte de puits , 
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forme par Varrangement des chaises, 
Je lui donnai Ia main. Elle était char- 
mante. — Sortez vite! (lui dis-je), par 
le Pont-tournart ! —Je ſuis designée 
(me repondit-elle), &t on me guette 
par-tourt. Je ne fais qu'un moyen d'e- 
chapper , c'eſt que vous m'envelopiez 
dans votre manteau-, Elle ſe mit der- 
ricre moi, Et me tint tellement embraſ- 
ſe, que ſes pieds ne touchaient pas la 
terre. —C'eſt bon (me dit-elle ) ; vous 
eres afſes fort, et nous ſortirons comme- 
a-. Un Homme qui paraiffait ivre paſſa 
pres de nous. La Jeunefille me dit: —Vor 
la de mon Gibier! ne vous Eloignez pas, Et 
chantonnez dans un demi-quart d'heure, 
afin que je vous retrouve-. Je neus pas 
le temps de lui repondre; elle etait de- 
ja diſparue. La curiosite me retint; je 
voulais voir ce que cela deviendrait. 
Jattendis ſept à huit minutes, alant er 
venant; puis je chantonnai. Au meme 
inſtant jentendis venir à- moi, dans l' ob- 
ſcurite : le froufrou m'indiquait une 
Femme: On ſe mit ſous mon manteau, 
Et on me dirigea pour ſortir par le Pont - 
tournant. Nous paſſames dans la Place 
Louis-xv; la Femme ſortit vivement 
de ſous mon manteau , Et je reconnus 
avec ſurprise , que ce ntait pas Celle 
que 
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que j avais vue. Elle me rit au nez, et 
en- ala. Je retournai precipitamment 
dans le boſquet: Je chantonnai quelque- 
temps; enſin on vint à moi. Je parlai; 
on me repondit: Cetait ma Jeuneper- 
ſonne. Elle me ſaisit, &t nous marcha- 
mes. Cependant j entendais du bruit 
dans le jardin; on ſifflait; un Homme 
courait, en paraiſſant chercher. Des 
qu'il approcha de nous, la Fille fe cram- 
ponna fur moi, de fagon que ſes pieds ne 
paraiſſaient pas. On paſſa pres de moi 
dans la grande ale, fans me rien dire. Je 
reconnus [ Homme ivre Ct bien- mis, qui 
disait: —Jeſuis vole- ! Les Aides des 
Suiſſes lui repondaient: — HO! nous 
la connaiſſons bien! Ellesſont Deux qui 
font ce metier-1a... Mais il y en a. Une 
petite jeune Et jolie, qui eſt d'une har- 
diefle et d'une adreſſe-.... Jeus quel- 
ques ſoupcons, que je portais cette rus&e 
Friponne. Mais la livrer ainſi... Je 
n'en eus pas le courage. Je ſortis par 
le Pont-reurnant , fans aucun obſtacle, 
parceque les Plaignans (ils etaient deux) 
ne maccompagnerent pas juſques-là. 
Lorſque je fus dans la Place, je me de- 
barraſſai de mon fardeau. —Ma Fille 
(lui dis-je), ne ſeriez- vous pas Celle 
dont on fe plaiat? Je vous Vavoue; 


c'eſt moi-meme. Il me parait que vous 
Tome III, V Part. a 
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eres un Homme neuf, car Perſonne ne 
vous a ſoupconne : ſi vous voulez nous 
ferons bien nos affaires enſemble , pen- 
dant aumoins fix ſemaines. Tous-ceux 
qui m'ont ſortie, ont et obliges d'y re- 
noncer, parce-qu'enfin on les reconnaif- 
fair. Mais j'ai resolu de changer de ma- 
nière: Vous m'entrerez, et vous me 
ſortirez ; deſorte- que les Suiffes ne ſau- 
ront jamais, ſi je ſuis dans le Jardin. 
Au jourdhui par une porte, demain par 
une autre; pendant trois jours. Enſuite 
nous irons au Palais-royal trois autres 
jours; trois autres au Luxembourg —He! 
que faites- vous, ma Fille? —Jeſca- 
mote adroitement la bourſe et les bi- 
jous des Gens qui ont trop dine ſurtout. 
Hier „rue de Montmorenci, je trouvai 
une aubaine... Je vous le dis, pour 
vous donner confiance dans mes talens : 
Perſonne ne ſy entend comme moi. 
Par-exemple , vous n'avez rien ſenti; 
hebien, Jai tout ce que vous aviez dans 
vos poches; le voila; je vous le rens; 
il faut avoir de la probite entre nous. 
Venez ſouper avec moi. — Vous vous 
etes trompee, ma Fille, en vous adreſſant 
2 moi! Je ſuis un honnéte-homme, Et 
Jai horreur de ce que vous faites. Ha- 
mondieu ! je me ſuis trahie- ! Elle ſe 
tut. Un- inſtant après elle & clata- de- rĩre: 
Convenez que vous Etes un adroit 
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fripon (me dit-elſe); vous eres plus 
retape que moi! Gaje que nous fesons 


tous-deux le meme metier? —C'eſt 
ſelon (repondis je, en ſouriant) ; car 
je commencais a me douter de queſque- 
chose. —Vous n'etes pas venu aux 
Tuileries, fait comme vous voila, ſans 
defſein! D'ou vient vous ᷑tes-vous fair 
attendre ſi longtemps? —Celt qu'1- 
pres avoir chantonne , une Femme que 


Jai prise pour vous eſt venue à moi, Et 


eſt mise ſous mon manteau: Je Vai 
conduite juſqu's a la place; je Vai mise A- 
decouvert ; Et voyant que ce n etait pas 
vous, je me ſuis hate de revenir. Ha! 
Ia Malhcureuse-l (dit la Jeunefille). 
Puis fe reprenant : — Mais je ſuis bien- 
ſimple! je vois que vous eres plus rusE 
que moi] vous irez-loin, en fesant double 
profit | Que vous a-t-elle donne ?.. 
Vous ne dites rien! vous avez-peur que 
cela ne rapetiſſe votre part avec moi ?., 
Tenez , j'ai fait mes choux gras: voila, 
pour votre part, une jolie montre: c eſt 
en conſcience la moitte de ma ſoiree-, 
Vacceptailamontre. Ce n'eſt pas tout; 
(reprir-elle ), je crains un- peu pour 
cette nuit; il faut me mener coucher 
avec vous? —Volontiers (repondis-je). 
Ha! nous ſommes donc d'accord? 
Saus - doute. — Dites-moi ce que 
a lj 
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vous eres?... Vous le ſavez. —Quoi! 
jaurais devinE!... Eſpion?.... Et moi 
Eſpionne: Ainſi, dans le cas oh vous 
croiricz me prendre, vous perdricz 
votre temps. Mon principal emploi eſt 
de decouvrir les Filous, Et de les ven- 
dre; er comme je ne mets à contribution 
que les Libertins, on Cen moque. Je 
decouvre auſſi les Filous (repondis- je). 
Ha] que vous Etes ruse! II y a long- 


temps que vous faites le metier J.. 


Alons, nous ſouperons enſemble; je 


paierai le ſouper; que cela ne vous in- 
quiète pas: 13 connaiſſance d'un Homme 


comme vous eſt un bonheur-! Je la laiſ- 
ſai dans ces idtes, parceque je la condui- 


sais chés la Marquise. 4 
Arrivé à la porte de Thotel, je fis 
le ſignal, aulieu de frapper. Vous 


habitez une belle maison (me dit-elle). 


On vint ouvrir, Et nous entrames. Je 
remis la Jeunefille entre les mains des 
Femmes de la Marquise, que je previns 
en partie, Et je montai. Je racontai à 
Mad. De-M**** rout ce que je viens 


de dire, de Vemploi de cette fingu- 


licre ſoirce, avant de lui avouer que a- 
vais Heroine : Mais lorſque par les 
dernicrs mots, elle ſur qu'Agrippine 
Etait avec ſes Femmes, elle voulut ab- 
ſolument la voir. Elle ſonna. On intro- 
duisit 12 Jeune- fripone. Ele etait reel- 
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lement d'une charmante figure, Er ne 
paraiſſait pas dixhuit ans. —- Que] doma- 
ge! (dit la Marquise). — Diable! (dit la 
Fille), il parait que je ne ſuis qu une No- 
vice! Mais, Madame, je ſuis pleine de 
bonne-volonte : employez- moi; je feral 
tout ce que vous m'ordonnerez. —Je 
voudrais, ma Fille (repondit Mad De- 
M**** ), avant de vous rien dire, et 
de rien faire pour vous, ſavoir qui vous 
etes, Et comment vous ętes dans [erat . 
La Pelite- - perſonne coupa la parole: 
Madame, je ſuis nee dans votre état. 
Ma Mere etait danſeuse ch6s u. Bienfait, 
predeceſſeur de u. Nicolet: Mais elle 
avait de ſi faibles appointemens, qu'il 
falait faire plùs d un metier. Elle me ſtyla 
de bonne-heure. Mais des malheurs, et 
certains petits tours que je fis à nos Ca- 
marades, me donnèrent mauvaise repu- 
tation; Ion me congedia, Et je fus obli- 
gée, des lage de 14 ans, de m'en tenir 
au ſecond metier de ma Merc. On ne 
pouvait croire que jy fuſſe propre: 
Mais je donnai tant de preuves d'intel- 
ligence dans notre etat , que je meritai 
la confiance. Je vois . madame , que je 
nai fait que les roles ubatternes, et que 

vous faites les grands perlonnages: Je 
me remets a vous; diſpesez de mor. 

a li] 


2. ̃ ̃ in: 1 1 46 
. 


_ _— "= 2 — —— — — = — — TY 
Q — 12 — — —— —ñ—ñ 


* 5 % 
4 — 


=. 


— — 


s 57 4450 wr, 
— - * 


— 
* 
— 


3 = 
£7 -- 


— „„ vc ws — 
o — —__ 


— 


— 34 A —ñ— 424 Awe. . 
2 
— — 
— = . 
— 


— — — — — 


3 
— — — 
— D—ﬀiEE.. 
— 


— — 2 
— — 2 — ' — 


— 
. — — 


ms 
— 


— — - 
—— — — 


— 


— — 
— 
— 


1154 LES NUTIS DE PARIS: 
—Ovi, jen diſposerai (dit Mad. De- 
M.): Mais il faut une Epreuve de 
quelques mois: Vous y ſcumettez-vous? 
De tout mon cœur, Madame La 
Marquise ſonna, Er demanda Mad. De- 
merup la bellemère, 4 qui elle dit 
quelques mots à-Toreille. Cette Femme, 
qui &tait tres-zelee, fit ſigne à Ja Jeune- 
fille de la ſuivre. Agrippine (c'Etait ſon 
nom) ne ſe fit pas preſſer: Elles mon- 
tcrent en voiture, et on la mena dans 
une Communaute, avec laquelle Mad. De- 
M+xx+, depuis quelque-temps, avait 
fait un arrangement, pour rctirer du 
vice les Infortunècs. C' ſt-là qu Agrip- 
pine fut deposee. Il eſt inutile de dire, 
que les Filles y devaient ctre bien trat- 
tèes, Er conduites doucement au repentir. 
Cet arrangement avait Fagrement du 
Magiſtrat &t du Miniftere. 

Je fis ma lecture, des qu'Agrippine 
fut partie: Ce fut la III Juvenale fur les 
Femmes, intitulee, LES COQUETTES. 

Je n'eus aucune rencontre extraordi- 
naire à mon retour. 

CUII NUTT. 
S UI. T E. 
C* que j'avais vu la veille me donnait 
Ela plus grande envie de retourner 
aux Tuileries, pour y ſuivre, Et 11 con- 
verſation du balcon, ſ'il ẽtait poſſible, 


— 
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et les avantures des Filles. Je desirais 
fort de rejoindre Celle que j avaisſortie, 
fans la connairre. 

A la meme heure que la veille, j etais 
ſous les petits balcons. Perſonne. Fen 
fus attriſte ; j aurais voulu revoir la rai- 
sonnable Jeuneperſonne au petit Chien, 
et la Dame, qui valait bien ſon prix. Tan- 
dis que j attendais, en regardant, j aper- 
cus deux Dames qui venaient à moi, et 
qui ſans-doure Etaient ſorties de la porte 
voisine : Elles parlèrent, lorſqu'elles 
furent à còtè de moi: La Femme-marice 
disait à la Jeuneperſonne: All fait beau; 
fesons an tour dans les Tuileries, juſ- 
qu'à dix heures? Ae le veux bien-. 
Enſuite la Jeuneperſonne parla bas. Je 
reconnus leurs voix. Je les abordai. 
Mesdames, je ne ſuis plus un Inconnu 
pour vous, apres notre entretien d'hier- 
ſoir; voudriez-vous me permettre de 
m'honorer de votre compagnie à la pro- 
menade? —Monſieur (repondit la Da- 
me), votre demande eſt hors des regles : 
cependant.... je vous avoùrai, que nous 
ſommes ſorties, lorſque nous vous avons 
apercn, pour vous voir de pres: Notre 
franchise vous marque notre caraQere. 
Ha! mon Amie! (dit la Jeuneperſon- 
ne), que jaime ce que tu lui dis-là . 

a iv 


22 — 4 


— 10) 


—— 
- - 
——_— 


— 


— — — 
— 
- — 


— — 


_y - -\ - -- Os 
. 


— K Dt 
* _ = 

— a 

Hu. 


=- o 

* 9 4 of 

— => Si 
* © 


= 


. 


— 
LE —- << $Y 
= xz — — 

— — 


— 


— 


— 


„„ 
— — * S 
- 3 


— - . 
— „% Ü 8 a - 
— : 6 — 


22 
- .- . 


a) 


1156 LES NUITS DE PARIS: 


Venez, me dit elle, venez avec nous? 
Je vous crois le plus honnete-homme du 
monde, Et jeſpere en etre ſure , dans 
3-quarts-d'heure, lorſque nous rentre- 
rons. —Je l'eſpère auſſi, Mademoiselle. 
Je ne ſaurais vous dire a quel point je 
vous eſtime toutes deux ! Il ne faut ſou- 
vent que deux mots, pour deyoller tout 
le caractère- Nous marchames , Et elles 
acceptcrent chacune un bras. Parvenus 
dans le jardin, je leur montrai le ciel , 
Er quelques conſtellations, comme le Cy- 
gne, la Lyre, VAigle, le Daufin, Ia 
Courone, la Grande ét la Petite-Ourſes, 
Caſſiopte, ſurtout I'Etoile-polaire. On 
m'admira; on me reſpecta. La Dame 
me demanda, Ce que j ctais devenu la 
veille? Je fis le recit de mes avantures. 
—C'eſt incroyable! (re petaient les deux 
Jeunesperſonnes). Nous ſommes avec 
un Homme courageux ( ajouta la De- 
moiselle); avancons dans les boſquets-. 
La Dame ſ'y opposait : Mais enfin, elle 
ceda. Nous primes une des contr'aléèes 
de la grande. Je cherchais, er à chaque 
froufrou, je fesais arreter mes deux Com · 
pagnes, qui reſpiraient 4-peine. Dans 
un de ces momens, j'entendis entre les 
arbres, une voix d'Homme, qui disait: 
ue je ſuis malheureux-! Mes deux 
Compagnes lentendirent comme moi, Ec 


r 
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elles ſerrerent leur bras contre les miens. 
L'Homme marchait, et prononca diſtinc- 
rement ces mots: —Infidelle! Infidelle! 
Qui Taurait penſé-! lei, je reconnus 
le ſon de la voix: C'tait un Jeune- 
homme de mes amis, nommé Renaud. 
Jappelai: Ce qui fit friſſonner les deux 
Dames. — Je le connais. (leur dis- je); 
Et j appelai de- nouveau. Renaud vint x 
moi. —He! mon Cher, qu'avez- vous? 
(lui criai- je de plũs de dix pas, en fesant 
cacher mes Compagnes derrière un gros 
arbre). -— Hi! mon Ami ! Ton ne vous 
voit plus! Je ſuis le plas malheureux 
des Hommes! Taimais mad. W*** ; &r 
elle ne m'aime plus! Un-autre m'enleve 
ſon ceur! —Dabord (repondis-je), 
vous aviez-tort, daimer Mad. W***, 
qui a ſon Mari et des Enfans, Enſuite, 
ſi elle change, pour en aimer Un autre, 
elle eſt meprisable : Que regrettez- 


vous? Cela eſt fort-aist &-dire! mais 


quand on perd le bonheur, une illusion 
charmante... des plaisirs delicieux. , des 
charmes raviſſans, et des appas ſeduc- 
reurs..... Vous eres jeune; vous avez 
de la fortune, du merite, de la figure; 
c'eſt une Jeuneperſonne libre, qu'il faut 
ai mer, a laquelle il faut plaire, & ſe lier 
par un attachement yertueux.... Eleyez 
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votre ime : Degagez-la de ces affections 
groſſières: Voulez- vous voir des beau- 
res Eternelles ? levez les ieux: voyez, 
dans ce beau ciel, ces diamans qui pa- 
raifſent enchaſſes dans Tazur! ce ſont des 
ſoleils .. Ha vous me montre: le Ciel! 
Et ceſt ſur la terre, c'eſt ſur cette terre 
maudire , à laquelle je tiens, que je 
futs malheureux! —Voyons donc (re- 
pris- je en riant), ſi cette terre maudite 
pourra vous confoler-! Jalai prendre la 
main des deux Dames, Et nous ſortimes 
en ſilence de Tobſcurite. Renaud bru- 
Jait d'envie de me demander , Qui elles 
Etatent?,, Mais it ne le pouvait tout- 
das, Et il ne Vosait tout- haut. Lorſque 
nous fumes au baſſin octogone, ſous le 
plus beau chair. de- lune pleine, je lui dis: 
— Voila deux de mes Seurs ; l' Une eſt 
mariee ; Celle-ci eſt fille : Je vous de- 
fens de regarder I Ainee-. Renaud ado- 
ram les Femmes; c'tait reellement dom- 
mage, qu'il füt tombe entre les mains 
d'ure Coquette! Il fut ebloni de I'Eclar 
de la Jeuneperſonne. Ha! (me dit-il), 
Jadmirerat ce bel Aſtre, tant qu'on vou- 
dra, plus qu'on ne voudra, peuterre ! 
- uoi! (dit la Dame), deja conſole 
de votre Dame W“? Vous m'avez 
entendu! — Nous Etions derriète vo- 
te Ami. —Je ſens que ſi je dois gue- 
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rir, le remède viendra de la meme cause 
que le mal-. Nous ſortimes du Jardin, 
parceque je ſentais que les deux Da- 
mes me dirigeaient du core de la por- 


te de Torangerie. Ainſi, ma foiree fut 


perdue pour les obſeryations. Mais je 
me felicitat de la rencontre de mon 
Ami, qui marchait i-core de nous, en 
disant des douceurs à la belle Egle (e eſt 
ainſi que j avais nommé ma pretendue 
Seur). Lorſque nous fumes ala porte, 
les deux Dames me falucrent du mot de 
Monſieur, Er rentrerent. 

Renaud erair tranſports, En-effer , Ia 
Teuneperſonne avait un de ces minois , 
diſtinguẽs par la beaute la plis brillante, 


et la plus touchante tout A- la- fois: C 


rait une figure à-la-romaine, pleine de 
nobleſſe; la plùs belle pcau; les cou- 
leurs les plus vives Er les mizux nuau- 
cees; les ieux les plus grands, Er du re- 
gard Te plùs perſuasif; (a taille, un- peu 
audeſſus de la mediocre, etait parfaite, 
avec ce degagement, qui rend la mar- 
che egalement provoquante et majeſtueu- 
se. Ce ne ſont pas vos Seurs? —El- 
les le ſont comme femmes, t comme 
francaises. — Je ſens que | 7adorerai Celle 
qui eſt libre, & que je vous devrai le 
repos et le bonheur. Parlez pour moi-? 
a vj 
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Il me donna des details ſur ſa fortune; 
i erait maitre de Jui-meme; en-un- 
mot, il me parut fi promptement Epris , 
que je ne pus m'empecher de lui dire, 
que je me defiais dun ſentiment pre- 
cipite, Vous ne connaiſſez donc pas 
mon caractère de feu! Jaimai Mad. W #+* 
auſſi promptement, Et je laurais tou- 
jours aimèe, fi elle avait voulu-. Nous 
nous quittames, et j alai ches la Marquise. 

Je racontai ce qui m'avait empechẽ de 
furvre mes decouvertes de la veille, Et- 
Jeſus une dernière Juvenale ſur les FEu- 
MES, intitulée, LES CATINS. * 

— Vous venez de m'tonner! (me dit 
la Marquise): Quot! ces Femmes, que 
je regirdais comme le fleau de Eſpece- 
humane, ſont malheureusement neceſ- 
faires-! Jen gzmis! er vous avez fait 
naitre dans mon ame une idee bien affli- 
gernte! Ceſt la première, depuis notre 
donnaiſſance.. Que d'horreurs! Er je ſuis 
ce I'Eſpece qui les commer! Les Mon- 


On trouve de · temps- a- autre, dans les Journaur » 
les id-es des vrais Auteurs, reſſaſſees pat les In- 
eptes: Par- exemple, je viens d'y voir des Re- 
flexions fur la Proſtitution, mais vagues , ſans filo- 
sofie , ſans connaillance de la nature: Le Pon- 
NOGRAFE eſt cent-fois audeſſus de ces lieux- 
communs; mais ſon Autcur n'eſt pas de la Cli- 
que des vils Compilateurs des idces d Autruĩ; on 
o'en dit mot 
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ſtres dont vous venez de parler, ſont de 
mon ſexe ẽt du vorre!... HA! n'en parlons 
las... Je me ſuis informèe de votre Fille 
d'hièr. Elle a ete bien ſurprise le ma- 
tin !... Mais on va linſtruire , et tacher 
de lui faire aimer la vertu, en la lui fe- 
sant connaitre. On emploiera tous les 
moyens poſſibles: ſa jolie figure la fait 
aimer des Sœurs, et elles ſe proposent 
de la toucher, en lui montrant le plis 
vif interet-, Je remerciai Mad. De- 
Me, et je ſortis lame remplie d'i- 
dees agreables : car j eſperais un mariage 
entre Renaud ęt la belle Egléè, que j avais 
connue ſi ſingulièrement. Mais ſouvent, 
ce qui eſt vrai, neſt pas vraiſemblable. 
SUITE DU MAMONET. 
Occupẽ de ces idees, j alais reflechiſ- 


fant, èt je m'ecarrais, parceque je me ſen- 


tais de Veloignement pour le ſommeil. 
Je me trouvai au-haut de la rue de-la- 
Harpe. Le trajet Etait long! Je mar- 
retai, en voyant Harcourt, Et je refle- 
chis que j ẽtais vis- Avis la demeure du 
Mamonet. Au meme inſtant , il ſortit 
de cette maison, qui etait un hotel-gar- 
ni, une Jeune-Er-jolie-perſonne , que 


Jy avais vue deux-fois, et qui devait 


debuter aux Italiens, ou elle a joue de- 


puis. Je m'approchai. —Avez-vous 


Quelqu'un pour vous reconduire , Ma- 
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demoiselle ? Non: je ſors cffrayee ; 
je ne remettrai jamais le pied dans cette 
maison! C'eſt Fenfer ! Ce petit Mamo- 
net, qui ſ'eft donné, je ne ſais com- 
ment, cette Brune ſi douce, dont la fi- 
gure previent, eſt un Monſtre! Il eſt 
laid comme une chenille ; & Monſieur 
eſt inconſtant! Il a pour Maitrefle une 
grande Fille, qui ſe moque de lui; mais 
le mal, c'eſt qu'il faut que FEpouse ſoit 
I complaisante de I'Intuse - Ils vien- 
nent de ſe battre. Une Blonde, qui n'a 
de beau que ſes cheveux , Et que vous 
connaiſſez ſans-doure ? —Toutone'? 
Oui, c'eſt ainſi qu'on la nomme , feſt 
melce dans cette bagarre: elle a repro- 
che a Mad. Mamonet, qu'elle aimait un 
Etudiant- en- medecine. Malgre ſa dou- 
ccur Et fa bonhommie , Mad. Mamonet a 
object a Toutone qu'elle avait un Abbe. 
Celle-cia ripoſtẽ par un ſoufflet. Tout eſt 
en combuſtion. Le Peère de la Blonde, qui 
me parait un mauvais- ſujet, eſt venu au 
ſecours de fa Fille: la Mere de Celle- 
ci, crie comme une Piegrieche... Je 
de vais coucher chẽs mon Amie, leur 
voisine; mais je ſuis force de m'en re- 
tourner, A Vheure qu'il eſt-. J'accom- 
pagnai la jolie Chanteusejuſqu'a ſa porte, 
Et je m'en revins ſans rencontre. Quel- 
que nuit on trouvera la ſuite de Fhiſtoixe 


r 


CTR NUTE - 


du Mamoner : car il a une hiſtoire , ca- 
pable de faire fremir. 


CIV NUIT. 
SUITE. DES TUILERIES. 
P'8* m'occupait trop, pour que je ne 
L retournaſſe pas dans fon quartier. A 
neuf-heures,j'Etais ſous les petits balcons. 
Favyais ëtè vu, du bout de la rue de- E- 
chelle: Une Fille-domeſtique vint me 
prier de monter. Ce fut ches la Dame. 
Fa Jeuneperſonne n'y était pas encore. 
—Dires-moi ſincèrement, ce qu'eſt ce 
Jeunehomme que nous avons trouve hier? 
—C'eſt un Parti convenable pour votre 
jeune Amie; er je ſuis ſtir, tant da- 
pres ce qu'il ma dit, lorſque vous nous: 
avez eu laifſes, que d'après la connaiſ- 
fance que ſ'ai de ſon caractère, qu'il la 
rendra auſſi heureuse , qu'il le ſera par 
elle. Mais connaiſſez- vous cette Da- 
me W***? —Beaucoup ! Elle eſt ai- 
mable, ſeduisante, voluptueuse ; mais 
Egle eft Venus, compare à cette Fem- 
me: Je ſuis bien- ſur qu'elle la fera ou- 
blier ; mon Ami eft enchanre : Je crois: 
a ſon enehantement; car je le ſerais à 
fa place; je penſe comme lui; jadore- 
rais Eglé-. 
A ce mot, la Jeuneperſome entra. 
Mad. De-Worbin ( ſon Amie), lui re- 
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peta ce que je venais dedire. Egleparut 
penſive: Puis venanta moi: Je con- 
nais Quelqu' un ici-pres, qui m'a parlè de 
vous. — Ha! Mademoiselle, qui m'a fait 
cet honneur ? C' eſt Mademoiselle Bour- 
geois la Cadette , à- present Mad. Du- 
tac. Etes- vous parentes? Sa Sœur-ai- 
nee vous reſſemblait en 1765? — Non: 
Mad. Dutac m'a dit du bien de vous: 
Son Papa vous connait , et vous eſtime 
fort! mais ſon Beaufrere er ſon Mari 
ne vous aiment pas. —Je le crois ! 
—Ho! jen fais auſh la raison!.... Si vous 
aviez pu ètre leur rival, vous Tauriez 
emporre. Cela ne flate pas. - Mon 
Ami vous adore, Mademoiselle: Ceſt 
un Jeunehomme honnete, riche ét mai- 
tre de lui-mẽme: Qu'en penſez- vous 7 
- Ho! cela ne ſe dit pas ſi vite l.. Madame 
Worbin! ſortons nous ce-ſoir? — Non, 
mon Amie-. En ce moment, jentendis 
chanter dans la place, la Romance d'ON- 
NE-SAVISE-JAMAIS-DE-TOUT , 

Je viens te voir, charmante Lise : 
C'trait Renaud. Je demandai à Mad. De- 
Worbin la permiſſion dele faire entrer? 
Eglé voulait ſ'y opposer ; mais enfin je 
Vemportai. J'alai chercher Renaud; je 
le presentai: Il erait radieux, Et je vis 
qu'il ne deplaisait pas. Je m'echappai , 
fans rien dire, des que la converſation 
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fur commenceeentre les deux Amans, et 
je courus aux Tuileries. 

Je m'enfongai dans les routes les plus 
tenebreuses: A-tout-moment , j'enten- 
dais à mes alentours le froufrou desNym- 
phes : mais toutes paſſaient aupres de 
moi, fans Yarreter. Je ne voyais rien 
de particulier, ſi ce n'eſt que de temps- 
a- autre, je rencontrais un Grouppe de 
trois Chaises , ſur lesquelles etaient deux 
Perſonnes. Je commencais a croire que 
ma ſoirte ſerait infructueuse, lorſque 
Jentendis une dif pute; puisdes coups-de- 
canr.e, puis des cris. Jaccourus. Ce- 
tait un Homme, qui ſe pretendait vole 
par une Jeunefille , mise en-Grisette, 
et aſſes jolie. Elle proteſſait qu'elle n 2. 
vꝛit rien pris. Cependant les Suiſſes, qui 
avaient entendu le bruir, accouraient , 
pour enveloper les Delinguans , aus- 
quels je conſeillai de (vader. Ils enfui- 
rent du core du Pont-tournant. Je fus 
envelope. Je dis ce que je venais de 
voir. On me regarda : —Celt vous 
qui avez ſorti Vantre jour deux Fripon- 
nes! (me dit un Suiſſe). All eſt vrai: 
mais je ne les conmaiſſais pas — Nous 
le ſavons: on vous a vu hier ici, avec 
Mid De Worbin,&r ſa Voisine : Onſ'eſt 
inform: Mais contez-nous donc com- 
ment cela ſeſt fait-? Je leur dis com- 
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en rirent. Je ne leur cachai pas ee que 
Javais fait de la Derniere ; Et leur ſure 
prize fut extreme! Je nommai la Mar- 
quise de-M**** ; Et ils ſe turent: Us 


me pricrent meme de les debarraſſer de 


Autre, qui causait frequemment du 
bruit, qu'on arretait ſouvent, Et qui tou- 
jours Etait remise en liberte. — Laiſſez- 
moi faire! (leur dis-je): pourſuivez-la 
ſeulement-. En-effet, ils commencerent 
a courir et à ſiffler. J'alai me poſter der- 
rière le grillage d' Annibal, à la ſortie de 
la grande-alte. Je vis bientort acceurir 
une Nymphe, en petit-desh:biller de 
linon , avec une peliſſe rose fort-cour- 
te. Je me presentai. Je vous ai trom- 
pe avanhier (me dit- elle); mais aujour- 
dhui ſauvez-moi, en le ſachant? Je 
vais entrer ſous votre manteau? [| 
eſt inutile: Venez avec moi-. Je la con- 
duisis vers la porte de-Feuillans, par 
ou nous ſortimes : Les Suiſſes nous 
voyaient. Un deux ſortit apres nous, 
Eta la premiere Eſcouade de Guet, qu'il 
rencontra , il montra la Nymphe, en 
priant de Teffrayer. Le Caporal vint la 
regarder ſous le nez , ét me dit de la 
quitter. —Non! repondis-je: Ceſt le 
droit des Citoyens, de preserver de la 
Garde toute Femme à laquelle ils don- 


\ 
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nent la main le ſoir; j en use, et fi vous 
me violentez, Jen aural raison-. Le 
Caporal ſe retira, ſans me repondre. 
Je marchais toujours. Nous arrivames 
à la rue Payenne ; je fis le ſignal, er 
nous fumes introduits. Tappris \ mad, 

De-M**** que c'était la Seconde des 
deux Friponncs, mais la plus adroue. 

Les oi dres furent au{hiot donnés, pour 
la conduire où ctait Autre. JeVac- 
compagnai; et je ſus en route, que c'e- 
tait elle qui ſ'erart gliſſèe adroitement, et 
qui avait vol! Homme , qui coaverſait 
avec la Grisette. Celle-ci n'6tair pas 
meme complice, Mais je me proposai 
d'avoir cette Dernierele lendemain, (il 
Etait poſſible. Je revins chés la Mar- 
quise, Et je Jus un ſingulier morceau, 
extrait de mon H1BOU, intitule, I EDU=- 
CATION D'UN PRINCE DU SANG *. 


SUITE DU- MAMONET. 


Je ſuivis la meme route que la veille, 
a mon retour: Il me ſembla qu'il y au- 
rait du nouveau ches le Mamonet. Ar- 
rivẽ 2 {a porte ſans rencontre, je trou- 
yai le ſecret, Et jentrai. Tout erait 
tranquile: cependant on Erait debout ches 
lui; on parlait meme avec  beaucoupde 


Il ſe trouve à la Gn du IV vol. des FRANG 
CAISES » ou EXEMPLES chaisis. 
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vivacite. Cetait Mad. Mamonet , Tou- 
tone, ſon Pere, et fa Mere. Je frap- 
pai. — Qui eſt-ce? —Le Spectateur- 
nocturne. — Ha! ceſt le Spectateur- 
nocturne! (dit Mad. Mamonet) : Vous 
veneꝛ bien 3-propos , mon cher Spec- 
tateur! Vous ne vous douteriez jamais 
de ce qui eſt arrive ce-ſoir! -—Hel 
qu'eſt- il donc arrive! —Eſt-ce un mal- 
heur ? eſt-ce un bonheur? ( dit-elle en 
reeardant ſes Voisins) ?.. M. Mamonet. 
eſt en prison! —En prison! ll faut 
le ſecourir, fi vous pouvez | —Non! 
non ! ( FEcria Toutone); qu'il y reſte! | 
c'eſt un Miserable .. | 


CIV N UIT. 
SUITE DES TUILERIES. 


i neuf heures j ẽtais aubout de la rue 
f de-I'Echelle: Japercus au balcon, 
une Jeunefille, qui rentra: La belle Egle 
y vint auſſitôt, avec Mad. De-Worbin, 
qui me ſourit. Je montai. Je trouvai tout 
le monde d'accord: Renaud avait fait 
parler Une de ſes Parentes, femme tres- 
riche et très· reſpectẽe - Qu'avais-je à faire 
la? Je ſouhaitai le bonſoir, Ee voulais 
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ſortir. Nous comptions (me dit Mad. 
De- Worbin), que vous patleriez la ſoirèe 
avec nous? — Non: mon genre de-vie 
Ty oppose. Il nous abandonnera , dit 
Renaud; c'eſt une ime dure, inſenfble 
a l2mitie! Vous vous ſuffisez : moi, 
bn des engagemens ailleurs. Il eſt une 

emme, pleine de vertu, dont je ne ſuis 
pas l'amant, quoique je Vadore, qui fait 
toute mon exiſtance, toute ma gloire , 
toute ma ſurete, toute la douceur de ma 


vie: Ceſt à elle, que, dans deux heures 


d' ici, je raconterai votre bonheur. Jen 
Jouirai avec elle: Car elle eſt fi bonne, 
qu'il la comblera de joie-. Je nommai 
Mad. De-M****; je racontai ce que j a- 
vais fait la veille de la ſeconde Fripone 
des Tuileries, et je ſortis, ſans qu'on 
me dit un ſeul mot: On me regardait 
avec Etonnement. Mais je vis mes trois 
Amis (car ils m'aimaient tous-trois), ſur 


le petit balcon, d où ils me ſaluèrent dune 


maniere muette, la plus tendre de toutes 
peutetre : Le geſte exprime ſouvent des 
careſſes, q on noserait faire... Jentrai 
aux Tvileries. 

Ceerair le courant des avantures que 
j'alais examiner. Je m'enfoncai dans le 
bois, par la grande alte qui eſt du- cõt de 
Ja terraſſe des Feuillans. Je marchais 
lentement, envelope dans mon manteau, 
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negligeant toutes les agaceries vulgaires 
de ces Filles-de-bcis, routinees a leur 
vilain metier, et dont Fame ſeche Et fe- 
tide comme le corps , ne peut tromper 
que les Nouveanx-debarquts. Cepen- 


dart je donnais un coup-d'eil a leurs 


trames groffieres, Et je pretais quelque- 
fois une orcille à leurs arides propos. 
Jalai enſuĩte du còtẽ de la haie des buis; 
ou Etait autrefois ce Labirinthe, qu'on 
ſ'eſt vu oblige de detruire: Ceſt 
a-dire, queen laiſſant le vice, on lui a 
ſeulement ore ſa couverture. Vis-a-vis 
Feſcalier qui monte à la terraſſe de la ri- 
vière, Et hors du boſquet, je rencontrai 
une Femme, avec une Jeunefille de 13 
2 14 ans. L'Enfant me parut tres-jolie. 
La Vieille vint 3 moi. —Monfieur eſt 
un honnete-homme ? —]'y fais mes ef- 
forts. — Monſieur en a Vair-. Elle 
ſe tut, er Enfant vint me prendre la 
main. Je la lui preſſai, en me promet- 
tant bien de ne pas laiſſer Echapper cette 
Proie. —D'ouv-vient n'alez-vous pas 
dans le bois? (dis- je à Ia Vieille). 
Fi- donc: ce ſerait un meurtre ! Ceſt 
bon pour ces Planches- ambulantes qui 


veulent ſe cacher: Mais la jeuneſſe et 


la fraicheur... Nous ne reſtons pas ici: 
Sortons; j'ai un joli appartement, rue 
des-Frondeurs, tout-pres de celle des- 
Moineaux ; c'eſt à deux pas-. Je te- 
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nais la main de "Enfant : Jẽtais embar- 
raſſe pour m' en c parer. Nous ps ſſions 
devant la maison de Mad. De Worbin et 
d' Eglé: Mais entrer ches elles, avec la 
vieille Furie, dont l'haleine impure au- 
rait ſouillé Pair qu'elles re!piraient , ce- 
la n'erait guere poſſible ! Un bon hasard 
me favorisa : Renaud ſortait: —Mon 
Ami (lui dis- je tout · bas), il faut m'ai- 
der: emparez- vous de cette Vieille, et 
ne vous embaraſſez pas de ce que je de- 
viendrai-. Il ne me repondit rien; mais 
1] ala aupres de la Vieille, a laquelle il 
fit des politeſſes: II lui offrit ſon bras, 
qu'a ma prière, elle accepta. Feſpe- 
rais dans les embarras de la rue Saintho- 
nore, quozque Opera fut fini depuis 
longtemps. Malgre la largeur de la rue, 
le luxe desaſtrueux la rempliſſait de car- 
roſſes, vis-2-vis les Quinze-Vingts, qui 
n'exiſtent plus. Je fis traverſer la Petite 
= la rue Contreſcarpe, puis par le 

alais-royal. Elle ne ſe reconnut pas, 
heureusement! Nous ſortimes par la 
cour des- Fontaines, Et je pris la rue des- 
Bonsenfans. - Mais le chemin eſt bien 
long? (me dit- elle, à fentrèe de la rue 
Coquilliere). Oui! nous nous en 
ſommes écartés; mais alons par-ici. 
— Ou eſt Maman? —Avec monAmi ſans- 
doute-. Javancai rapidement. Je pris 


* — 


9 


AIG, <td — 


= —— 
— 


* 2 
* 1 


j 
' 


1172 LESNUITS DE PARIS: 


la rue Tiquetone ; puis celle Maucon- 
ſeil ; puis la rue aux-Ours. —Nous 
nous Egarons-! (me disait la Petite) ? 
Demandez. —H0! je ſais ou je vais. 
Vous m'emmenez? Ae vous mene. 
Si vous m'emmenez, car. je crois m'en 
apercevoir, je ne m'y oppose pas! Cette 
vilaine Femme que nous quittons ne m'a- 
vait promis que monts Et merveilles, Et 
de puis huir jours que je ſuis avec elle, 
je n'Eprouve que tourmens. Si vous vou- 
lez m'entretenir, je me trouverai bien- 
contente! Elle m'avait dabord dit, que 
c'eta.t pour ca qu'elle me prenait: mais 
je vois bien que non. Auſſi, je nai pas 
voulu ce qu'elle voulait, et on ne la pas 
eu-. Je ſus afſts content de ces diſpo- 
sitions. Nous arrivames à la rue Payen- 
ne. Je dis alors à la Petite, ce que je 
voulais faire pour elle; quelle Protectrice 
que j alais lui donner, Je Vavovurai; je 
ne m'attenda1s pas i f2 reponſe. L'En- 
fant, les larmes aux ieux , fe jeta ſur 


ma main, qu'elle baisa, en me disant : 


Hal cela vaut bien-mieux ! Si je vous 
ai parle de m' entretenir, c'eſt que je 
ſais que les Hommes ne font rien pour 
rien: mais vous ne reſſemblez pas aux 
Autres-. Je ſus enſuite, que la petite 
Mutine (c'eſt la nom que lui avait don- 
nẽ la Femme), Etait orfeline, t qu'on 

pouvait 
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pouvait en diſposer. Jentrai ches la 
Marquise, ét je lui rendis- compte de 
ma conduite ét de mes decouyertes. 
Je ſuis enchantee d arracher au vice ces 
Jolies- figures (me dit- elle), qui pour- 
raient le rendre aimable à certaines 
Gens-. On envoya Mutine avec les deux 
Autres. 

Je lus à la Marquise une Juvenale, 
intitulèe, EDUCATION DE MA FILLE 
UNIQUE, dont elle futtres-contente “. 

En ſortant de chés Mad. De-M****, 
je retournai dans la rue Sainthonore. 
Ty vis TAveugle, qui me parla d'Eu- 
ſtoquie , à la place de laquelle il avait 
mis une autre de ſes Protegèes. Je ne 
pouvais ni le louer, ni le blamer ; il y 
avait du mal-rcel, dans ce qu'il fesait, 
Et un bien de circonſtances : Je me tus 
done, er je ne lui confiai rien de ce que 
Javais fait aux Tuilerics. Mais, à un 
mot qu'il lacha, il me parut ſavoir ce qui 
regardait les deux Friponnes. J'alai 4 
la porte de Renaud. J'y frappai. Il mit 
la tere à la fenetre, et m'ayant reconnu , 
il vint m'ouvrir. —Je nai pas voulu re- 
mettre juſqu'a demain, (lui dis- je), a ſa- 


* Elle fe trouve a la fin da III Vol. de ta 
MAaLeDICTION PATERNELLE.(N.4 A la p. 2 30, 
on a mal-à- propos mis MALEDͥICTION Pa TEN- 
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voir ce que vous avez fait de la Vieille, 
eta Vous apprendre le ſort de la Jeune-. 
Je lui racontai ce que javais fait, et ſur- 
tout j; exprimai la ſatiſfaction que me 
donnaient les diſpositions de la Petite. 
Enſuite je I'Ecoutai, Ce que j ai fait 
de la Vieille ſera bientor dit. Elle a 
pen{e que vous &tiez arrives ches elle 
avant nous , et elle m'y a conduit: Mais 
comme je ſavais le contraite, a deux 
pas de la porte, Ia Garde I'ayant Epou- 

vantee, quoiqu elle tint mon bras „elle 
eſt entree dans une alè e, et moi, je ſuis 
retourne ſur mes pas. Ainſi je ne Tai 
pas revue-. 


. 
SUITE : DOROFEEF. 


n alant aux Tuileries , je vis Renaud, 

ſa Maitreſſe, et Vaimable Mad. De- 
Worbin. Mais arrivé dans le Jardin- 
royal, je fus ſurpris de ce que toutes les 
Nymphes fuyaient avec precipitation! 
Un bruit courait, que je venais aux 
Tuileries, pour marquer les Fillesà pren- 
dre, ét les envoyer aux Illes. C'était 
probablement la Vieille, qui ava re- 
pandu ce bruit le ſoir-meme ; Elle en 
comptair deja plös de cinquante (Aa ce 
que me dit une petite Laideton, qui cs 
m'aborcer, pour me prier de Ia faire 
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marier et partir pour les Iles). Je le- 
xamirai; elle avait pas vingt ans; elle 
Erait fort marquee de petiteverole ; elle 
Erait vive, Et paraiſſait entendue. Sur- 
pris de ma Tenommee et de fa prompti- 


tude, je repondis a la Fille, qu'on ſ*erait 


trompe, mais que je pouvais Tobliger , 
ſi elle avait de bonnes diſpositions. Je 
lui demandai fa demeure. Elle m'y con- 
duisit, rue des-Poulies, dans la meme 
maison ou etaient les Jeunesgens qui a- 
vatent mange le Lièvre. Je fus ſurpris 
de la manière dont cette maison était 


montcee! La Maftreſſe était marchande- 


de-modes : Les Filles avaientVair d'Ou- 
vrières; mais elles ne travaillaient pas. 
Jen vis Une qui etaitd'une charmante fi- 
gure, Et toute- jeune. Je Tavais ren- 
contrèe ſouvent, &t je favais toujours 
prise pour une Fille de Marchand ou de 
Bourgeois aisék. La Dubreuil ( Ceſt le 


nom de la Maitreſſe) Ctait une jolie 


Femme, et ne manquait pas de raison- 
nement: Elle reſſemblait à une belle 
Cauchoise, nommèeͤ Saintcir, que j'a- 
vais connue Vannee precedente. On me 
proposa differentes choses à acheter. 
Pendant que j'ctais avec la Maitteſſe, la 
Grel&e parlgit bas aux autres Fille. Auf- 
{itor Fair qu'on avait 9 On vint 
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par'er a Toreille de la Maitrefſe, ét la 
Jolieperſonne diſparut. Je la demandai. 
On me dit, qu'elle n'etait pas de la mai- 
son. Je vis alors qu'on me craignait, 
Mais je diſſimulai, me promettant bien 
d'cter a la Dubreuil la Jeune-Victime 
qu'elle immolait au Vice. Pour la Gre- 
lee, je lui proposai, en ſortant, de la 
mettre dans une boutique honnete, à- 
condition, qu'elle ſe comporterait bien. 
Elle me le promit, et je la menai ſur- le- 


champ au- coin de la rue de-Grenelle, 


ou je la fis rece voir, moyennant une 
penſion de 250 liv., parcequ elle ſavait 
deja travailler. 

Jalai rendre compte a la Marquise de 
ma ſoiree, Et je lus une Juvenale bisar- 
re, intitulee, La RAPTOMACHIE “. 

L'idèe me prit, en men revenant, 
de repaſſer par la rue des-Poulies, pour 
voir le train de Ja maison de la Dubreuil, 
pendant la nuit. J'y Erais arrive, comme 
deux heures ẽt demie ſonnaient 2 la Sa- 
maritaine, Je m'arretai dans Vendroit 
ou lon a depuis ouvert la rue de-TOra- 


| toire. Je demeurai environ un quart- 


d'heure ſans rien enteudre. Enfin, Ia 
poree-cocherea core dela boutique ['en= 
ti'ouv1it, Et je vis ſortir, avec un pa- 


® On la trouve dans Ie IV Volume de la 14 
DrcoUuveRrte AUSTRALE , pag. 372. 
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quet, une Grofſe-fille, ét la jolie Pe- 
titeperſonne. Un Fiacre colle contre 
le mur, recut les deux Femmes, et roula 
du core du faubourg Saintgermain. Je 
le ſuivis , Et je vis deſcendre dans une 
maison obſcure de la rue du-Cœur volant. 
Le Fiacre reſta. Jattendis: Une demi- 
heure apres, la Groſſe: fille ſortit ſeule, 

remonta dans la voiture, et en retourna 
probablement. Pour moi, je demeurai, 
indecis ſur ce que je ferais: Men- aler, 

je pouvais manquer mon coup le lende- 
main; monter , on pouvait ne pas m'ou- 
vrir: Tavais remargue tage, par la lu- 
miere qui avait paru, Je trouvai le ſe- 
cretde la porte d'alee ; je montai douce- 
ment, Ct je gratai. Auſſitoe on vint 
ouvrir „une Vieille, qui reſſemblait 
trait pour trait a Mepgere. Elle me ſou- 
rit: —Vous venez à- propos! —Je 
le crois ! je ſuis aufait. Jai vu Mad. Du- 
breuil ce ſoir. —Ha! en ce cas, vous 
alez etre introduit-.., Cependant la Vieil- 
le devint ſerieuse; elle perdait Veſpoir 
d'un profit clandeſtin. - Vous navez 
pas besoin de lumière, puiſque vous con- 
naiſſez IObjet? — Non, non-. Tentrai 
aupres de 1a jeuneperſonne, qui ſ'etait 
jetẽe toute-habillee ſur un lit. Je la fa- 
luai. Qui eres vous? Je ne vous con- 
nais pas? L' Homme qui tantòt ai paru 
fort iatriguer la Dubreuil : Je vous of- 
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fre de vous ſervir ; de vous tirer de ſes 
mains, et de vous donner une Protec- 
trice. —Ha! vous etes Homme qui 
faites partir les Filles pour les Colonies! 
Je le veux-bien , moi; pourvu que vous 
me faſlicz epouser un Entrepreneur de 
vivres, Ou tout - aumoins un Officier? 
Je ne ferai ni Tun nil autre: Je vous 
propose dentrer dans une maison de- 
cente, Ou Ton vous donnera de bons 
principes, contraires à ceux de la Pu- 
breuil; apres quoi, vous choisirez un 
etat: Comme vous fres jolie, je ne dou- 
te pas qu'un-jour vous ne tronviez un 


Etabliſſement hountte , par la protection 


et les bienfaits d'unc c Dime- de- qualitẽè 
trẽs-reſpcctable. — Quoi! je pourrais, 
par votre moyen, rede venir honnẽte- 
fille, &r rentrer dans la ſocietè des Hon- 
netes-gens? — C'eſt precisement ce que 
je vous offre. Mais comment me tirer 

dici? Ceſt un depct de Madame: II 
ya, pour le garder, cette Vieille que vous 


av ez vue, et un Homme hadillé de bleu, 


qui eſt arme ; il couche dans Panticham- 
bre: Vous ne Pavez pas vu, parceque 
fon lit eſt dans un grand coffre. - Con- 
fentez- vous A ſortir avec moi ſur-le- 
champ? — Mais, je ne vous connais 
pas aſſes. Que riſquez vous! detre 
mieux, ou également? Car pour ètre 


gun u.. 


bis, cela net pas 33 —H6! vous 
avez bien raison! Madame eſt une arabe. 
Me ſuivrez vous? — Oui; faites- J'ou- 
vris doucement la porte de notre cham- 
bre. Vapercus la Vieille qui ſomeillait, a- 
cor6 d'une lampe. J'alai ouvrir la porte de 
Jeſcalier. Le paſſage était libre; je fis 
ſigne 2 la petite Norotfe. Elle voulue 
prendre fon paquet: Mais il etait trop 
pe sant pour elle; il falut m'en charger. 
En alant le prendre, je mis le verou au 
coffre: Nous ſortions, quand la Vieille 


temug. Dorotée etait dehors; je ſou- 


flai la lampe. La Jeuneſille fit un faux 
pas. La Vieille acheva de ſ'eveiller. 
Mais elle courut vite au briquet pour a- 
lumer fa lampe. En deux temps, elle 
ent fini. Cependart nous ẽ tions en bas: 
mais payais peine 2 ouvrir la porte de 
Faice, qui fit grand bruit! Ta Vieille, 
pparemment ala voir dans notre cham- 
bre, ct ne nous y trouvant pas, elle ap- 
pela: : —Haldimant! Haldimant-! Puts 

fans f arrerer, elle deſcendit ares nous. 
Mais IIaldimant „qui Etait enferme dans 
ſon cotre, criait a lui. La Vieille crut 
qu'on ſ'etait cache, qu'on Terranglair ; 
elle remonta. Nous ſentendimes, et nous 
nous mimes à fuir per la rue des- ·ouche- 
ries Et celle des- Cordeliers: Nous paf- 

b iy 
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ſames par la rue du-Paon, &t nous ala- 


mes a-petits-pas dans celle du-Jardinet. 


Ma Compagne tremblait, et riait tout-à- 
Ja-fois. Nous cntendimescourir Haldi- 
mant dans la rue des-Cordeliers. Nous 
paſſames dans celle des-Poitevins, Ct 
nous nous tinmes à-I&cart ſous la porte 
de THotel-de-Meſfgrigni, pendant une 
de mi-heure. Apres quoi, nous marcha- 
mes doucement, travefſant la rue de la- 
Harpe, prenant celle du-Foin, la rue 
des-Noyers, enfin la rue Saintjcan-de- 
Beauvais; Et je rentrai ches moi, ſui- 
vant mon usage, par une porte-de- 
derrière, dont ja vais la clef. Nous fu- 
mes en- ſuretẽ pourlors. Dorotee Ecla- 
ta-de-rire. Elle me demanda, ce que j a- 
vais fait de la petite Chouette ( ce! la 
Greélée )? Je lui dis, que je Vavais pla- 
cce ches une Maitreſſe, comme clle me 
avait demande, &t je lui fis entendre, 
que ſon ſort, à elle, ſerait plus avanta- 
geux, ft elle ſe-comportait bien; que la 
Dame Etait belle, riche, et qu'elle met- 
tait ſon bonheur à ſauver de Joliesper- 
ſones de la corruption. Dorotés de- 
vint ſerieuse pendant que je parlais: Elle 
le fut davantage encore, lorſqu'elle me 
vit preparer nos lits: car je lui cedai 
le mien, par une ſorte de conſideration 
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qu'on a pour la Beauté, meme degra- 
dee. Elle parut me reſpecter. Nous 
dormimes fort-tranquilement juſqu” a dix- 
heures, que je me levai. On m'apor- 
tait mon diner a onze-heures : Je le fis 
doubler , &t nous mangeames avec appe- 
tit. Je me mis enſuite dans mon cabi- 
net pour travailler: Dorote visita fon 
paquet, travailla, ct lut. Je lui fis Ecri- 
re a la Marquise une lettre, que jen- 
voyai par le Libraire Rapenot. A cinq- 
heures on vint nous prendre, et Doro- 
tee , apres avoir vu la Marquise, qui 


lui dit quelques mots dencouragement . 


fut conduite dans la Maison dont j'ai 
parle. Je revins travailler deux-heures. 


CVII NUILT. 


LE LUXEMBOURG. 


A neuf heures, jal i dans le faubourg- 
Saintgermain: Je voulais un- peu 
laiſſer reposer le quartier des Tuileries, 

ou j'avais fait une ſenſation, que ma 
conduite de la veille devait terriblement 
augmenter ! Je paſſai par Ja rue du- 
Cœur-volant, Et je remarquai la mai- 
son dont J avais tirè Dorotee. M. H- I- 
di mant etait ſur la porte; mais il ne me 
connaiſſait pas. Il me regarda cepen- 


dant: la Vieille m'avait ſürement de- 
b v 
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peint; mais il n'osa m'aborder. Jalai 
au Luxembourg. Je traverſai le par- 
terre, Et je gagnai Talée des Char- 
treux. J'y vis quelques Trotemenus, qui 
ne me valurent pas la peine de m'arreter. 

Pour un Miſſionnaire, toutes les Ames 
ſont egales; et a parler vrai, jaimerais- 
mieux que ces Mesfieursemployaſſent ici 
leur zcle, que d'aler à grands frais trou- 
bler la Chine , le Tonquin ét la Cochin- 
chine , ou des Sagouins d'Hotrentots : 
ma charitẽ eſt beaucoup plus vive pour 
des Francais et des Francaises , deja bas 
rises , Ct qu on laiſſe dans Je vice, qu'en- 

vers des Siamois ou des Gentous: mais 
les ſaints Miſſionnaires ont leur vanite, 
qui ne trouverait pas ſon compte dans le 
bien fait obſcurement... Pour revenir a 
moi , je ne crus pas les Trotemenus du 
Luxembourg plus dignes de mes ſoins, 
que celles du Palais- royal Et des Tuile- 
ries: Ce neſt pas aſſẽs d' tre un Mau- 
vais- ſujet, pour attirer mon attention; 
il faut tre, en ſoi-meme, un Objet 
tres-dangereux pour les Autres, en-mc- 
me-temps qu'on eſt propre a devenir 
quelque-chose d'intereſſant par ſa figure 
Et par ſes qualites. Je crois que je de- 
vais cette explication. Mais jhonore un 
vertueux Chamouſſet, qui pourrait ſoc- 
cuper de tout: le- monde. 
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Pavancai juſqu'à la porte de la rue- 
d Enfer. Ia, je marretai un- moment, 
pour me rappeler que j avais vu, douze 
a treize ans auparavant, dans ce me- 
me endroit, une Fille charmante, qui 
navait pas eu tout le bonheur qu'elle 
meritait, parcequ elle avait été mal- 
dirigee. Au-meme-inftant , je vis ar- 
river deux Femmes ſeules, c'eſt-à- 
dire, ſans Hommes. Elles avangaient 
timidement, regardant autour d elles. 
Je metenais à-Hecart, ne me doutant 
pas le moins-du- monde de ce qu'elles 
cherchaient, ni de ce qu elles etatenr. 
Je Rs trouvais ſculement dune char- 
mante figuye , par le contour de leur 
visage. Elles vinrent tres-pres de moi, 
fans me voir. L'Une, dont je recon- 
nus fur-le-champ et la voix et la figu- 
re, dit à] Autte: Non, je n'ose pas! 
je n'oserai jamais l.. Ha! mon Ainie! 
quel metier ! er qu'il faut ètre misera- 
ble, pour oser le faire? —Que devien- 
dras-tu? (dit Autre): Ton Mari eſt 
malade ; quand tu auras vendu tous tes 
habits, Er les ſiens, ou vous presente 
rez-vous ? Mais je puis etre recon- 
nue ici ; Et aux Tuileries, où tu me veux 
mener ? Ie te propose ce que j ai fait, 
dans un malheur ſemblable au tien: cela 
vaut mieux que d'emprunter ! On ne 
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ſaurait plus rendre , on deloge fans 
payer, Et l'on eſt deshonoree d'une au- 
tre manière hien pliis dangereuse ! On 
nous a louẽ à Toutes- deux, des que jai 
eu dit au Principal, que nous fesions 
nos affaires aux Tuileries, au Palais- 
royal, au Luxembourg: Il m'a ſeulement 
repondu, Madame, jamais a la mai- 
son; ſinon, enlevee la nuit ſuivante. 
Quel ſort cruel!... Je nai pas la moin- 
dre faibleſſe à me reprocher ; j'aime la 
bonne-conduite, Et je me vois force 
d'y manquer ! —Ton Mari lui- mẽme voit 
que vous navez pas d'autre reſſource. 
Cela te deshonorera moins, qu'une Incli- 
nation. —Je ne pourral jamais! — Re- 
garde-moi faire-. En ce moment, elle 
apercutun Homme bien mis. Elle quitta 
la Jeune Devimes , qui reſta ſeule, Ec 
courut joindre l' Homme. Je pretai- 
Foreille. Elle le connaiſſait; car elle 
lui dit: —Ceſt vous! Jai ici-pres une 
Amie toute- neuve, qui ne ſe determine 
que malgré elle; menagez-la , Et vous 
vous applaudirez de cette rencontre: 
mais de la politeſſe, comme ſi vous etiez 
avec une Honnete-femme ! —Laiſſe-moi 
faire-) (re pondit le Libertio). Je vis qu'il 
Etait temps de parler à la Jeune-Devimes, 
qui avait ErE ma voisine, avant ſon ma- 
Fiage. Elle ſetait un- peu ecartee, par ti- 
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midite. Jalai la joindre. Je la ſa- 
luai avec la meme conſideration qu'au- 
trefois. Elle me repondit d'un air em- 
barraſſe. Je me hatai de parler: — Je 
ſais que votre Mari eſt malade; que vo- 
tre ſituation eſt gente. Je connais une 
Femme teſ pectuble, qui ſe fera un plaisir 
de vous obliger. . Alons-y des ce ſoir; 
a-Tinſtant : je vous presenterai ; vous 
exposerez vos besoins, votre ſituation... 
Venez. —Serait-il poflible! Þ Ho! fil 
etait vrai!.., —Vousalezen etre convain- 
cue. Alons donc! (me dit-elle en me 
prenant le bras): Si vous me trompez, 
je ſuis deſtince à Tetre-. Je ne relevai 
pas ces mots, dont j entendais la ſignifi- 
cation. En- chemin, je lui parlai de 
notre ancien voisinage. Elle me raconta 
la manière dont elle ſ'etait marièe, Ec 
comment ſon Mari , qui ẽtait Commis, 
avait perdu fa place, faute de ſantẽ. De 
mon Cote, je lui donnai confiance dans la 
Marquise, par le recit de quelques: uns de 
ſes bienfaits. Nous avancions, fans nous 
douter que nous fuſſions ecoutẽs &t ſui- 
vis par la Caffin fa compagne, Er par 
Homme auquel elle avait parle. IIs 
voulaient voir ou nous alions : La ſur- 
prise de la Caffin etait extreme, de nous 
voir longer dansle Marais. Lorſque nous 
fumes à la porte de Mad. De-M****, je 
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fis le ſignal, que ni la Cafha , ni! Homme 
qui laccompagnait n entendirent. Ils nous 
virent entrer, comme ſi j'avais ouvert 
moi-meme. La porte ſe referma. 

Je presentai, de mon parloir, la jeune 
Devimes à la Marquise, ct ce fut alors 
que I Infortunte connut que Javais enten- 
du toute la converſation. Elle fe-jeta aux 
genoux de Mad. De-M**** , en la conju- 
rant d'avoir-pitié delle. La Marquise 
etait encore ſi touchee de mon recit, que 
les larmes lui vinrent aux jeux: —Je 
n aurais que pour moi, lui dit cette Fem- 
me celeſte, que je vous donnerais la moi- 
tic de mon neceſſaire: Je vous ferai une 
penſion payable par ſemaine: Voici la 
premiere : Vous viendrez tous les jeu- 
dis, avant diner, c'eſt-a-dire a une heure, 
vous-meme; car je veux vous voir. . 
Te ſuis trop heurease! (me dit- elle), que 
vous m'ayiez crue digne de ſauver dune 
_extremite cruelle, une Jeunefemme qui 
 aime la vertu, et que ... ſon mafheur, 
Joint au manque d' experience Era de mau- 
vais-confeils, alait plonger dans Tabime.. 
Quel bonheur que vous vous ſoyie? trou- 
ve-Ia , des la premiere-fois !.. Je veux 
vous aler-voir-! (ajouta-t-elle, en ſ'a- 
dreſſant à la Jeune Devimes) Cette In- 
fortunte donna ſa demeure , et nous ſor- 
times; Mad. De-M**** youlant que je la 
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reconduisiſſe a-Tinſtant juſquesches elle. 

Nous retrouvames a deux pas de la 
porte, la Caftin er Homme qui Vaccom- 
pagnait. Ils nous aborderent. — Voila 
donc que tu tapprivoises! (dit la Cor- 
ruptrice ) : mais tu aurais bien pu me 
dire , que tu alais avec Monſieur (m 
montrant. A Retirez-vous (lui tinge), 
ou je vous fais arrerer .. Et que jamais 
il ne vous arrive de parler 2 Madame!.., 
Vous eres corrompue; elle ne Veſt pas 
encore, Et elle ne le ſera jamais, jel- 
pere. Te viens de lui donner pour Pro- 
tectrice une Femme-de-qualite, qui ſau- 
ra ecarter delleles Corrupteurs, Et ſur- 
tout les Corruptrices-. E'Homme ne di- 
sait mot. Il venait de me reconnaiĩtre; 
11 m'avait vu chés un Medecin „ notre 
ami commun. Il tira la Caffin par la robe, 
et ils nous laifſerenr. 

Tarrivai 4 onze-heures ches la Jeune 
Devimes. En entrant , elle courut 2 
fon Mari. Ha! mon Ami quel bon- 
heur pour tous- deux, que j aie rencon- 
tre Monſieur Dulis ( 'eſt le nom qu'elle 
me donna): Il vient de me conduire 
ehẽs une grande Dame, et nous avons 
une penſion- Cet Homme me parut 
froid et vicieux: Sans fe mouvoir, il 
re pondit: —Sic'eſt Monſieur qui ten- 
tretiens, jaime aſſẽs cette adroite tour- 
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nure: Mais ce neſt pasa moi qu'on 
en revend-, Et il remit fa tete ſurſon 
oreiller. - Je crus deyoir Je tancer de 
la bonne maniere. Ilne ſ'&mut pas davan- 
tage, Et me repondit froidement. -A- 
la-bonne-heure-. Je ne ſortis de cette 
maison qu'à une heure, après avoir donne 
à la Jeunefemme tous les avis, tous les 
conſeils dont elle pouvait avoir besoin. 

It était trop tard, pour retourner 
chẽs la Marquise; je n'ttais qu'a deux 
pas de ches moi; je rentrai ſans aucune 
rencontre. 

CVIII NUIT. 
SUITE DU LUXEMBOURG. 

Je navais vu qu'a-demi le jardin ſoli- 

taire du Faubourg-Saintgermain. Je 
ſortis avant huit heures, èt je montai la 
rue Saintjaques. Vis-A- vis la boutique 
de la Dame-Veuve-Duchene, japercus 
une tres-jolie Perſonne , qui marchait 
doucement, en Carretant ſans-ceſſe, Et 
regardant ſouvent derriere elle. Je me 
mis 4 Vexaminer. Elle ala juſqu'a la rue 
Saintdominique, dans laquelle elle a- 
vanca audela du cul-de-ſac. Elle revint 
ſur ſes pas, redeſcendit la rue Saintja- 
ques , Et vis-a-yis Louis-le-grand, trou- 
va un Jeunehomme, qu'elle cherchait 
ſansdoute; car ils Cunirent comme ITai- 
mant Et le fer: Ils deſcendirent, prirent 
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la rue des-Mathurins, celles des-Corde- 
liers, des-Foſſts-M.-le-Prince , des- 
Francs-bourgeois, d' Enfer Et Saimdo- 
minique , dans laquelle la Jeuneper- 
ſonne demeurait avec ſa Mcre, veuve 
d'un Artiſte. Lorſqu'elle fut rentree, et 


que je me fus aſſure que le Jeunehomme 


Etait Etudiant en- medecine, j alai au 
Luxembourg. TI} &tait neuf-heures- un- 
quart, Et j'ẽtais fache d' avoir manque la 
plus belle heure de la foiree ; car on ne 
vaque pas fi-tard à ſes affaires dans le 
faubourg Saintgermain, que dans le quar- 
tier Szinthonoré. Je ſuivis Valee des 
Chartreux; je revins par la grande- alte; 
je retournai par celle du Palais, à Ventree 
de laquelle je trouvai aſſise une Femme, 
mise en Dame, et qui pleurait. Je ne puis 
voir ſouffrir un Etre humain, fans m'y 
intereſſer vivement. Cette Dame n ẽtait 
. jeune; elle me paraiſſait fort- laide. 
elabordai. Madame (lui dis. je) vous 
pleurez? Seule, ici, 2 Vheure qu'il eſt! 
Oserais-je vous demander le ſujet de vo- 
tre chagrin? Enfin ( dit- elle bruſque- 
ment), &t en ſe levant, en voila Un, qui 
me demande ce que j'ai ?... Croiriez- 
vous que je ſuis ici, à cette place, de- 
puis les trois heures, c'eſt à-·dire au grand 
jour Et 4 Theure ou il vient le plus de 
monde 4 la promenade, ſans que Per- 
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ſonne ait pris le moindre interet aux lar- 
mes que je repandais-! En meme: temps 
elle ſe retourna: Vous voyez! (dit- 
elle à des Gens, que je n'apercevais pas 
encore); Jai gagne la gajure ; Car 
1 reſt pas encore dix-heures: Mais 
ceſt de ſi peu, qu'enverite=....... Deux 
Hommes &t une j eunefemme ['approche- 
rent alors. —Parbleu ! il n'y avait 
peutetre que cet Homme-la capable de 
intereſſer à vous, Et il faut que le ha- 
sard Vait amene pour nous faire perdre! 
Un- moment! (dit la Jeune- dame), 
il faut ſavoir ce qu'il aurait fait: Si 
Monſieur eſt honnètehomme, comme 
je le crois, il faut qu'il nous dise, dans la 
ſinceritè de ſon cœutr, ce qu'il aurait 
fait pour Madame, laide, vieille t pau- 
vre? —Celt ſuivant la position de Ma- 
dame (repondis-je): Si elle avait été 
denute de tout, il aurait bien- falu laider 
a vivre, et j'ai Quelqu'un de riche, a 
qui je Laur is efficacement recomman- 
dee: Si les peines de Madame n' avdient 
exigẽ que des conſeils et des conſolations, 
je conſeille Ct je conſole auffi-bien qu Un- 
autre: Si ſes peiues etaient imaginaires, 
Jaurais tache de lui procurer des diſtrac- 
tions, en lui fourniſſant des occasions 
d' exercer la bienfesance ; il n'eſt rien 
de tel, pour amuser! Fort- bien! (dit 
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hu Vieille-dame , avec un ſon- de-voix 
tres-agreable), et je vois que j ai reel- 
lement gagne J... Je Hai pas ſeduit ! E- 
tre- compatiſſant (pourſuivit- - elle]; ainſi, 
je ne yeux pas qu il me croye laide plüs- 
longtemps. . — Demandez-lui aupa- 
ravant, ce qu "eſt! (dir Un des Hommes). 
—Nous n'ayons pas mis pour condition, 
que je n'exciterais la ſenſibilite que d un 
Prince, d'un Duc, ou d'un Marquis, 
dun Comte, d'un Eveque ou d'un Ab- 
be? Nous avons vu de tont-cela ici, 
depuis les trois- heures, ſans effet: 
mais votre gajure eſt abſolue. ll eſt 
vrat: (reprit! Homme): Mais obligez- 
nous? —Qui etes vous? (me demanda 
la Vieille-dame, avec un ſon-de-yoix fort 
jeune). —Le Spectateur- nacturne. 
—Je men doutais! ({'6cria Homme)... 
Yaurais bien di Fexceprer ( dit-il 2 la 
Jeune- dame), car j en ai entendu parler 
a la Marquise de- M, & nous au- 
rions gagne la gqure-! Lorſqui il eut ceſ- 
ſe de parler, la Dame-ridze me dit: 
— Monſieur le Spectateur-nocturne, je 
ne veux pas que vous me croyiez vieille 
et laide-. En mꝭme- temps elle denoua 


de ſous ſon menton un cordonnet, qui re- 


tenait une pellicule, Et elle me montra 
h plus charmante figure. Que Ton juge 
de ma ſur prise Et de ma joie ! c'Etait la 
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Dame que javaistant cherchte au Palaig- 
royal! J'ignore, ſi elle m'avait recon- 
nu, ou fi fenvie de gigner la gajure , lui 
avait fait paſſer ſur Veloignement qu'on 
lui avait inſpire pour moi. Elle me te- 
moigna quelque ſurprise, de ce que je 
me qualifiais moi-meme de Spectateur- 
nocturne. Ce fut ce qui amena une 
grande explication de ma part! Mais 
[ignore effet que cela produisit. Je ne 
de vais plus revoir Ja Pucheſſe, quoi- 
que ſa Compagnie me donnart , devant 
elle, des temoignages d' eſtime. Serait- 
ce que les Grands, une fois prevenus, 
ne reviennent jamais ?.. En ſortant du 
jardin, jalai chẽs la Marquise, Et je lus 
une Juvenale, intitulée, LE SERPENT“. 
EES IEUX BANDES. 

La Ducheſſe m' occupait, en revenant: 
Il me vint dans lidèe de lui ecrire, Et je 
me proposai de le faire, enatrivant. Sur 
le Pont-Notredame, une voiture m'o- 
bligea de me deranger. Ceſt Jui! c'eſt 
c'eſt le Spectateur-· nocturne!] dit une 
Jeuneperſonne qui Ecait dedans. Faites 
arreter ! —Non! non-! ( repondit une 
autre Perſonne ). Cependant on arre- 
ta, Et la portiere i ouvrit-. On m' ap- 
pela. —Montez-! (me dit-on). Sans 
me ie faire repeter, ſans ſavoir qui c'e- 
tait, jentrai dans le Liacre; car Cen 
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etait un. Auſſitôt on me ſaisit les bras, 
deux Hommes qui occupaient le de- 
vant, et Une des Femmes me banda les 
ieux. Je laiſſai faire: Je dis meme que 
J irats volontiers ou Von voulait me me- 
ner. Ae le crois! (me;repondit Un des 
deux Hommes ); vous faites de neceſſite- 
vertu-? — Cela ſe peut: Mais peut- 
etre auſſi, que ſi je ſavais ol vous me 
conduisez, j'irais de bon-ceur-. L'on 
ne me repondit rien, ẽt nous arrivames , 
apres une longue marche, plusieurs-fois 
1ndiquee au Cocher, à la porte d'une 
maison, rue d' Anjou faubourg Saintho- 
nore (à ce que j'ai ſu depuis). On ou- 
vrit; la voiture entra dans la cour: on 
me deſcendir, et je me trouvai, aubout 
de quelques minutes, dans unappartement 
très- claire. On m'ora le bandeau, Et 
je me vis au- milieu d'une Aſſemblee de 
ſept-à-huit Perſones. Jignorais encore 
pourqoi fon m avait amene. . Une porte 
ſCouvre, Et je vois paraitre une belle 
Brune de la rue du-Plitre-Saintjaques , 
de laquelle j'etaisfort-connu. —Qui eſt 
cette Femme? Mademoiselle ſe nom- 
me Desirée-. Je dis fa demeure, &tle- 
reſte. On ſe-regarda: Ton tint conſeil 
a-VEcart. On revintanous: —Voulez- 
vous la remener ches elle? —HA! con- 
ſentez-y ! (Cecria Desire). Tout ce 
qui peut vous etre agreable ( repondis- 
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je), eſt une loi pour moi, ma belle Co- 
mere-! (car elle Tetait). Ce mot ſur- 
prit beaucoup! on ſe regarda encore. 
—Savez-yous ol vous Etes? — Non, cer- 
tainement! Mademoiselle ignore auſ- 
ſi: Pon va vous rebander les ieux: ou vou- 
lez- vous qu'on vous laiſſe? Au Pont- 
henri-. On nous banda les jeux, et on 
nous porta dans un fiacre. Après un aſſẽs 
court trajet, on nous deſcendit: la voi- 
ture ſ'eloigna; on me delia les mains, ct 
Ton ſ'enfuir. Lorſque j eus ote le ban- 
deau de mes icux, je ne vis Perſone. Je 
deliai les mains de Desire, Et elle arra- 
cha fon bandeau. Nous nous trouvions 
au milieu de la rue Sainthonore, vis-4- 
vis celle de-]! Arbre- ſec. Nous n'avions 
detourneE qu'un ſeul coin - de- rue, 
preſqu en ſortant de la maison; puis cin- 
quante pas plus loin; les deux detours 
ſ'Etaient fairs a-droite. J'avais obſerve 
tous mes mouvemens , quand on m'avait 
deſcendu, Et jen avais conclu, que je 
venais du faubourg Sainthonore , à droite 
en deſcendant. Je demandai à Desiree, 
ſi elle navaitaucun renſeignement? Au- 
cun: c'eſt dans le faubourg Saintgermain. 
que j ai EtE appelèe, au nom d'une Amie, 
On m'a enſuite tranſportée deux-fois. 
Vous me raconterez votre hiſtoire : 
Donnez-moi la main, ét retournons ſur 
nos pas-. Nous redeſcendimes la rue 
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Sainthonoré: A entre du faubourg, 
je dis a ma Compagne: - Voici notre tc» 
cond detour-, Nous avancames; un cou- 
de obtus fe presenta: Ae rai pas ſenti 
celui- ci; mais tout proche, il doit y en 
avoir un autre angles-droits... Le voi- 
ci-. Je marchai, en comptant les tours- 
de-roue , ſupputation a laquelle je m'Erais 
quelquefois exerce. Nous arrivames de- 
vant une porte, dont Javais tite le heur- 
toir, enyappuyant mesdeux mainslices; 
je le reconnus. Mais ce moyen devirt 
ſuperflu: nous entendimes de Vagitation 
dans la maison; ce qui m'obligea de ca- 
cher ma Compagne. Pour moi, qui (- 
tais encore preſte à la courſe, j affrontai 
le peril. On riait: jentendis des voix 
de Femmes er d' Hommes: mais je ne 
pouvais rien diſtinguer. Bien- aſſuré de 
ce que je voulais ſavoir, jalai rejoindre 
Desiree, qui ſouffrait de la fraicheurdu 
matin, et je Ja ramenai, en la couvrant 
de mon manteau. A Pentree du Pont- 
henri , nous fumes depaſſes par un car- 
roſſe bourgeo1s , qui venait derriere nous: 
On mit la tẽte à la portière, t je recon- 
nus Un des Hommes, qui ſe retira vive- 


ment, & Ton diſparut. Si j'avais été 


ſeul, rYaurais ſu le terme de la courſe de 
ce carroſſe. Apres avoir remis Desire 
chès elle, je la quitrai, en lui promettant 
de la voir le lendemain. 
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